UJ- 

f 

lU^ 

! 

_l —    - 

8— 

CD 

OO 

-J: 

< 

1,^ 

o - 

'«d- 

CO 

-^ 

^^^^^^~~ 

o 

è=- 

CD 

r^ 

H 

y— 

ERSI 

CO 

> 

i — - 

^m 


JOHN  M.  KELLY  LIBDADY 


Donated  by 
The  Redemptorists  of 
the  Toronto  Province 

from  the  Library  Collection  of 
Holy  Redeemer  Collège,  Windsor 


University  of 
St.  Michael's  Collège,  Toronto 


'^^ 


^^'^   ,:*5^ 


y-''^^ 


V# 


■\./'-^'> 


LES     BÉATITUDES 


ad  s*»:  A^tiï^®'   V 


Digitized  by  the  Internet  Archive 

in  2009  with  funding  from 

University  of  Ottawa 


http://www.archive.org/details/lesbatitudesliuOOIesc 


LES 

BÉATITUDES 

HUIT   HOMÉLIES   SUR   L'ÉVANGILE 

PAR 

LE    R.    P.    LESCŒUR 


PRKTRK    DR    I.  ORATOrRK 


PARIS 

FÉCHOZ,    LIBRAIRE-ÉDITEUR 

3,     RUK    I>KS    SAINTS-PKRKS,     5 

1885 


HOiYRE»€E»ERLIBRARY.  WINDSOR 


RCHHVECHE  Rennes,  le  22  janvier  1885, 

Rennes,    Dol 
Saint-Malo 


X 


Mon  cher  et  vénéré  Père, 

Je   vous  suis   très  reconnaissant  de  m' avoir 

envoyé  votre  nouveau  livre  sur  les  BéaiitudeN. 

[.a  parole  du  Divin  Maître  est  comme   une    mine 

inépuisable    dans     laquelle    les    âmes   privilégiées 

trouvent  sans    cesse    de    nouveaux    trésors.    Il  me 

semble  que  vous  êtes  de  ceux-là.    Ne  suffit -il  pas 

de  parcourir    ces    pages   pour  y    reconnaître   un 

fidèle    interprète   de    sa    doctrine    et     un    disciple 

fervent   des  Bérulle  et   des  Condren  ?     Aussi,  je 

s(nihaite  fort  que  vos  belles  homélies,   lues  par  un 

grand  nombre    d'âmes  pieuses,   les  consolent  et  les 

fortifient    et    quelles    réalisent    tout    le    bien   que 

smiliaite  votre  cœur  d'apôtre. 

Veuille^  agréer,  mon  cher  et  vénéré  Père, 
l  assurance  de  mon  très  religieux  et  affectueux 
dévouement    en    A\  S. 

Sii'né  :   î*  Ch.  Pu.  Arch.  di:  Kennes. 
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AUX  AMES  CHRETIENNES 

Chères  âmes,  je  vous  dédie  ce  petit 
livre. 

Qu'ai-je  voulu  faire  en  publiant  ces 
instructions,  que  plusieurs  d'entre  vous 
ont  entendues?  Redire  ce  qui  a  été  dit 
cent  fois?  Répéter,  sous  une  forme  à 
peine  nouvelle,  les  enseignements  qui 
ont  bercé  votre  enfance  ? 

Quand  je  ne  prétendrais  pas  autre 
chose,  je  n'aurais  peut-être  pas  perdu  ma 
peine.  Tout  le  monde  le  sait,  et  mieux 
que  personne  vous  le  savez,  chères  âmes  : 
les  vérités  pratiques,  celles  qui  condui- 
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sent  la  vie  de  tous  les  jours,  ont  besoin 
d'être  souvent  répétées,  de  devenir  fami- 
lières, comme  nous  est  familier  Taliment 
par  excellence  dont  on  ne  peut  se  passer  : 
le  pain  quotidien. 

Et  toutefois  j'ai  voulu  davantage.  Nous 
vivons  dans  un  temps  où  il  faut  pré- 
senter la  plus  grande  somme  de  vérités 
sous  le  plus  mince  volume,  et  dans  la 
forme  la  plus  simple.  La  rapidité  du 
temps,  qui  dévore  tout,  semble  avoir 
augmenté,  à  cause  de  la  multiplicité  des 
occupations  ou  des  distractions  qui  rem- 
plissent les  jours  de  chacun.  Faisant  les 
choses  deux  fois  plus  vite,  à  présent  qu'il 
n'y  a  plus  de  distance,  on  croit  en  faire 
deux  fois  plus.  Du  moins,  on  a  cette  pré- 
tention. Il  y  a  des  gens  qui  appellent  pro- 
grès de  Tesprit  humain,  développement 
de  l'éducation,  l'effroyable  amas  de  con- 
naissances indigestes  dont  on  charge  au- 
jourd'hui un  cerveau  de  dix  ans,  de  telle 
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sorte  qu'à  vingt  ans  ce  cerveau  éclate,  ou 
plutôt  sert  ordinairement  à  la  démons- 
tration de  cette  triste  vérité  :  qu'il  y  a  un 
rapport  des  plus  étroits  entre  un  cerveau 
trop  rempli  ou  mal  rempli,  et  un  cerveau 
vide. 

Dans  tout  cela,  quelle  place  occupe  la 
religion? 

Je  le  dis  à  la  honte  de  notre  temps,  — 
et  c'est  là  un  phénomène  unique  dans 
rhistoire,  —  il  y  en  a  qui  visent,  et  qui 
réussissent,  à  ne  lui  laisser  aucune  place. 
Cette  suppression  même  leur  paraît  le 
comble  du  progrès.  Les  questions  fon- 
damentales c]ue  la  religion  seule  résout 
avec  une  entière  certitude,  —  je  veux 
parler  de  la  vie  future,  des  destinées  de 
Tàme  immortelle,  ciel  ou  enfer;  on  peut 
y  joindre  celle  même  de  l'existence  et  des 
attributs  de  Dieu,  —  ces  questions  qui 
s'imposent  à  tout  être  raisonnable  et  sont 
la  marque  indélébile  de  la  distance  in- 
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commcnsuiVible,  irr JJuCtiblc,  qui  sépare 
le  plus  humble  des  hommes  du  plus  par- 
fait des  animaux,  il  s'est  trouvé  des  poli- 
tiques, soi-disant  amis  et  serviteurs  de 
la  science  et  du  progrès,  qui  croient  sage 
et  estiment  possible  de  n'en  tenir  aucun 
compte,  de  gouverner  la  société  moderne 
comme  si  ni  Dieu,  ni  Tâme,  ni  la  vie 
future  n'existaient,  ou  comme  si  leur 
existence  était  indifférente.  Aussi  ont-ils 
banni  jusqu'à  leur  nom  des  lois,  des  in- 
stitutions, de  l'éducation  ;  ils  tentent  tout 
pour  les  faire  disparaître  des  mœurs  pri- 
vées après  en  avoir  effacé,  dans  les  mœurs 
publiques,  les  derniers  vestiges;  de  telle 
sorte  que  l'idéal  de  la  vie  présente  con- 
siste, selon  eux,  à  en  user  comme  si 
l'autre  n'avait  aucune  réalité,  et  qu'on 
eût  la  certitude,  après  les  quelques  an- 
nées de  souffrances  qui  constituent  notre 
existence  terrestre,  de  n'appartenir  plus 
qu'au  néant. 
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Jusqu'ici  néanmoins  tant  d'ettbrts, 
odieux  autant  qu'ineptes,  n'ont  pas  en- 
core abouti  à  tourner  la  majorité  des 
ctmes  vers  la  terre,  à  faire  de  TÉvangile 
une  lettre  morte,  et  à  classer  irrévocable- 
ment r Écriture  sainte  parmi  les  monu- 
ments curieux  de  Tantiquité,  comme  les 
Védas,  le  Coran  ou  les  livres  de  Confu- 
cius.  11  se  trouve  des  esprits  obstinés  qui 
persistent  à  voir  dans  TÉvangile  une 
révélation  divine,  à  la  fois  un  enseigne- 
ment sublime  comme  TEtre  infini  et 
incompréhensible  d'où  il  descend,  et 
un  enseignement  pratique,  à  la  portée  de 
tous,  comme  il  convient  à  un  livre  de 
morale,  dont  on  n'étudie  les  préceptes 
que  pour  les  appliquer.  Leur  foi  a  été, 
non  pas  ébranlée,  mais  merveilleuse- 
ment confirmée  par  les  interprétations  de 
la  vie  de  Jésus  qu'ont  imaginées  les  ad- 
versaires de  sa  divinité  :  interprétations 
rationalistes,    mais    non    raisonnables. 
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Bien  plus,  les  mêmes  esprits  prétendent 
que  de  ce  livre  divin  il  n'y  a  pas  une 
ligne,  pas  un  mot  qu'on  puisse,  non 
seulement  effacer,  mais  négliger  impvi- 
nément.  Selon  eux,  tout  effort  fait  pour 
s'en  passer,  soit  au  nom  de  la  science, 
soit  au  nom  de  la  liberté,  soit  en  l'hon- 
neur de  la  démocratie  ou  pour  un 
motif  quelconque,  est  un  effort  inutile. 
Non  pas,  hélas!  qu'on  ne  réussisse  à 
tromper,  peut-être  à  perdre  beaucoup 
d'âmes  ;  mais  trouver  un  profit  quel- 
conque pour  la  science,  pour  la  liberté, 
pour  le  bien-être,  pour  le  bonheur,  pour 
quoi  que  ce  soit,  à  retirer  à  l'Évangile  sa 
divinité,  à  lui  ôter  son  empire  dix-huit 
fois  séculaire  sur  l'esprit  des  hommes 
civilisés,  selon  eux  cela  ne  sera  jamais 
possible;  le  profit  est  nul,  la  perte  est 
effroyable.  C'est  que  l'homme  ne  vit  pas 
seulement  de  pain;  il  lui  faut  la  vérité,  et 
une  vérité  immuable,  divine,  fondamen- 
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taie,  qui  porte  toutes  les  autres  en  les 
éclairant,  en  en  faisant  voir,  avec  une 
autorité  infaillible,  Torigine  et  la  fin. 

Mais,  disent  les  adversaires,  où  est- 
elle,  cette  vérité  divine?  A  quel  signe  la 
reconnaître  ?  Nos  pères  étaient  moins  dif- 
ficiles que  nous  en  fait  de  preuves,  parce 
qu'ils  étaient  moins  savants  ;  ils  n'avaient 
pas,  comme  nous,  analysé  les  textes  an- 
ciens dans  leur  langue  originale;  ils  n'a- 
vaient pas  étudié  les  fondements  de  la 
raison  humaine  et  reconnu  ses  lacunes 
nécessaires.  Ils  n  en  étaient  pas  venus  à 
ce  point  de  fine  analyse  et  de  suprême  lo- 
gique, qui  supprime  la  liberté  humaine, 
qui  révoque  en  doute  même  les  plus 
claires  données  de  la  conscience  et  la 
distinction  du  bien  et  du  mal  '  !  Car  tel 
est  le  progrès  que  certains  esprits  —  qui 


1.  On  sait  que  tel  est  le  dernier  mot  de  Tauteur 
de  la  Vie  de  Jésus.  Ce  dernier  mot  donne  la  valeur 
exacte  du  premier. 
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s'en  déclarent  eux-mêmes  désolés  —  re- 
connaissent aujourd'hui  incontestable, 
fatal,  nécessaire. 

Si  ce  petit  livre  était  un  livre  de  philo- 
sophie, peut-être  indiquerions-nous  ici 
les  raisons  démonstratives,  au  nom  des- 
quelles il  faut  affirmer  que  cette  préten- 
due science  n'est  pas  la  vraie,  que  cette 
exégèse,  négative  à  outrance,  part  de 
principes  faux,  que  cette  analyse  est  mal 
faite,  et  que  des  arguments  qui  ont  paru 
solides  et  convaincants  à  des  hommes 
comme  les  Augustin,  les  Thomas  d'A- 
quin,  les  Descartes,  les  Bossuet,  et  comme 
les  génies  qui  ont  fondé  la  science  con- 
temporaine '  elle-même,  n'ont  rien  perdu 
de  leur  valeur.  Mais  ici  nous  faisons 
appel  seulement  à  la  conscience,  au  sens 

1 .  Quand  on  allègue  à  tort  et  à  travers  «  la  science 
moderne  »  comme  exclusive  de  la  foi  chrétienne,  — 
et  c'est  ce  qu'on  ose  imprimer  aujourd'hui  dans  des 
livres  classiques  à  l'usage  de  nos  c'coliers,  —  on  ne 
fait  pas  attention  que  les  hommes  de  génie  qui  sont 
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moral,  à  la  droiture  de  tout  esprit  qui 
cherche  la  vérité,  de  tout  cœur  qui  sent 
ne  pouvoir  vivre  sans  elle,  et  nous  leur 
disons  :  Voici  FÉvangile,  le  plus  authen- 
tique, quoi  qu^on  en  ait  dit,  de  tous  les 
livres,  et  dans  ce  livre  le  Sermon  sur  la 
montagne,  qui  en  est  la  quintessence  et  le 
résumé;  voici  en  particulier-les  huit  pre- 
mières paroles  qui  ouvrent  ce  monument 
dont  aucune  philosophie,  aucune  littéra- 
ture, aucune  poésie  connue  ne  saurait  ap- 
procher; dont  aucun  homme  de  génie,  ni 
avant,  ni  après  Jésus-Christ,  n'a  pu  imi- 
ter, même  de  loin,  la  simplicité  sublime; 
dont  tous  les  commentateurs,  depuis  les 

les  vrais  fondateurs  de  la  science  moderne  se  sont 
tous  proclames  chrétiens  convaincus  :  Cuvier  pour 
l'histoire  naturelle,  Ampère  pour  l'électro-magné- 
tisme,  BioT  pour  la  physique  et  la  chimie,  Elie  de 
Beaumont  et  Sainte-Claire-Deville  pour  la  géolo- 
l^ie,  Cauchy  pour  les  mathématiques  pures,  Lever- 
uier  pour  l'astronomie,  Charles  et  François  Lknor- 
MANT  pourrcgyptolof;ie  et  l'assyrioloi^ie...  Je  ne  parle 
que  des  morts. 
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Pères  de  l'Église  jusqu'aux  critiques  de 
nos  jours,  n'ont  pu  épuiser  toutes  les  pro- 
fondeurs et  montrer  toutes  les  applica- 
tions. Or,  n'y  aurait-il  que  ces  huit  ver- 
sets dans  rÉvangile,  ils  suffiraient  à  en 
prouver  la  divinité,  et  cela  par  la  seule 
et  indestructible  raison  qu'avait  su 
trouver,  dans  sa  simple  droiture,  ce 
soldat  de  l'Évangile  que  les  pharisiens 
avaient  chargé  de  mettre  la  main  sur  le 
Fils  de  Marie  et  qui  revint  sans  l'avoir 
touché,  disant  pour  toute  excuse  :  «  Ja- 
mais homme  n  a  parlé  comme  cet  homme- 
là.  Nimquam  sic  locutus  est  homo  siciit 
hic  homo  ' .  » 

Non,  jamais!  Les  paroles  de  Jésus- 
Christ,  mais,  entre  toutes,  les  Béatitudes, 
sortent  manifestement  du  cadre  où  est 
enfermé  l'esprit  humain.  Les  Béatitudes 
sont  divines,  et  voici  ce  à  quoi  je  le 
reconnais.. 

1.    JOAN.,  VIF,  4(>. 
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D'abord  elles  sont,  par  rapport  à  l'es- 
prit humain,  des  paroles  paradoxales, 
comme  Font  reconnu  tous  les  Pères.  Un 
homme  ordinaire,  fût-il  un  homme  de 
génie,  ne  se  hasarde  point  à  parler  de  la 
sorte  :  il  serait  trop  facile  de  le  con- 
vaincre de  témérité,  de  lui  montrer  qu'il 
affirme  au  delà  de  ce  qu'il  voit,  et,  par 
là,  qu'en  voulant  exagérer  son  autorité 
sur  les  autres  hommes,  il  l'annule. 

C'est  qu'en  effet,  pour  qu'un  paradoxe 
puisse  être  accepté  comme  l'expression 
de  la  vérité,  il  faut  que,  par  un  côté  du 
moins,  il  soit  vérifié  par  les  faits.  Or, 
c'est  bien  ce  caractère  unique,  surhu- 
main, que  présentent  les  Béatitudes  évan- 
géliques.  A  l'heure  où  les  disciples  les 
entendirent,  wen  ne  pouvait  les  leur  faire 
paraître  divine's,  si  ce  n'est  la  foi  qu'ils 
avaient  en  la  divinité  de  leur  Maître. 
Mais  quand  l'Evangile  fut  devenu  une 
religion,  une  doctrine  appliquée,  on  a 
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VU,  avec  autant  d'étonnement  que  d'évi- 
dence, naître,  de  ces  paroles  mêmes,  des 
légions  de  pauvres  volontaires  qui  pro- 
clamaient le  bonheur  de  la  pauvreté,  des 
armées  de  doux  et  de  pacifiques  qui,  ne 
prétendant  que  sauver  leur  âme  et  gagner 
le  ciel,  ont  conquis  la  terre.  On  a  vu  des 
milliers  de  martyrs  heureux  de  souffrir 
pour  Jésus-Christ,  et  qui,  en  mourant 
pour  attester  la  divinité  du  premier  et  du 
prince  des  martyrs,  mouraient  en  même 
temps,  manifestement,  pour  la  justice 
dont  ils  avaient  faim  et  soif,  pour  la 
liberté  des  âmes,  pour  le  triomphe  de 
toutes  les  vertus  nouvelles  dont  l'anti- 
quité avait  à  peine  entrevu  Tidée,  et 
dont  quelques-unes  n'avaient  pas  même 
de  nom  dans  la  langue  des  hommes  ! 

C'est  cette  réalisation  pratique,  réelle, 
historique,  je  dirai  monumentale,  des 
paroles  paradoxales  sorties  de  la  bouche 
de  Jésus,  qui  est,  à  mon  sens,  la  plus  sai- 
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sissante  peut-être  et  la  plus  facile  à  com- 
prendre des  preuves  de  la  divinité  dj 
vfésus-Christ  et  de  son  Évangile.  «  Ex 
fnictibiis  eoriim  cognoscetis  eos.  Vous 
connaîtrez  la  valeur  de  Tarbre  à  ses 
fruits,  ))  a  dit  Notre-Seigneur  lui-même. 
Or,  les  faits  sortis  de  ces  paroles  sont 
surhumains  :  donc  les  lèvres  qui  les  ont 
prononcées  sont  divines. 

Un  autre  caractère  de  la  parole  divine, 
c'est  sa  fécondité  :  sa  richesse  est  telle 
qu'elle  épuise  le  génie  humain  qui  veut 
la  comprendre.  Après  les  commentaires 
prolongés  des  plus  habiles  et  des  plus 
sages,  elle  laisse  toujours  quelque  chose 
de  nouveau  à  découvrir  et  à  expliquer. 
Des  milliers  d'auteurs  ont  commenté  le 
Sermon  sur  la  montagne  ;  des  millions  de 
pages  lui  ont  été  consacrées.  En  a-t-on 
cependant  vu,  sondé  toutes  les  profon- 
deurs? en  a-t-on  montré  toutes  les  appli- 
cations? Non,  sans  doute;  on  peut  tou- 


XVIII  PREFACE 


jours  l'étudier  dans  l'espoir  assuré  d'y 
trouver  une  nouvelle  lumière  pour  l'es- 
prit, un  nouvel  aliment  pour  le  cœur,  et 
comme  un  festin  de  l'âme,  qui  donne  un 
avant-goût  de  celui  qui  nous  est  promis 
dans  la  gloire  céleste,  où  la  jouissance 
dépassera  les  désirs  des  élus,  d'où  toute 
satiété  sera  bannie. 

Telles  sont  les  Béatitudes  dont  nous 
venons  à  notre  tour,  chères  âmes,  vous 
offrir  un  commentaire  très  simple,  très 
court,  et  surtout,  nous  l'espérons  du 
moins,  très  pratique.  Nous  ne  nous 
sommes  point  flatté,  je  le  répète,  de  vous 
présenter,  sur  un  sujet  tant  de  fois  traité, 
des  choses  entièrement  nouvelles;  mais 
nous  espérons  leur  avoir  donné  l'expres- 
sion, la  forme  qui  convient  le  mieux  à 
cet  auditoire  restreint  qui  nous  a  entendu 
et  goûté,  et  à  cet  auditoire  plus  nombreux 
que  nous  fera,  s'il  plaît  à  Dieu,  Timpres- 
sion  de  ce  petit  voUmne,  Kn  le  lisant,  vous 
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VOUS  apercevrez,  chères  âmes,  que  les 
pages  en  ont  été  pensées,  pour  ainsi  dire, 
en  votre  présence.  «  Je  parle,  dit  le  Psal- 
miste,  selon  ce  que  j'ai  cru.  Credidi prop- 
ter  qiiod  locutus  sum.  »  Cette  condition, 
nécessaire  à  toute  parole  de  vérité,  n'est 
cependant  pas  toujours  suliisante  pour 
toucher:  il  faut,  de  plus,  voir  ceux  à  qui 
Ton  parle  ;  il  faut,  en  quelque  sorte, 
regarder  en  face  les  âmes  à  qui  on  porte 
la  vérité,  afin  d'être  assuré  qu'on  parle 
d'après  leurs  besoins  du  moment  même 
pendant  lequel  elles  vous  écoutent.  C'est 
ce  que  je  me  suis  efforcé  de  faire.  Ai-je 
réussi  ?  Le  succès  de  ce  modeste  ouvrage 
le  dira. 

Quoi  qu'il  en  soit,  je  veux  vous  le 
redire  en  terminant,  âmes  chrétiennes  : 
rien  n'est  meilleur,  rien  n'est  plus  doux, 
rien  n'est  plus  efficace  pour  la  piété  que 
de  se  nourrir  de  la  méditation  du  Sermon 
sitr    la    montagne.    Heureux    qui    s'en 


XX  PUKKACE 


pénètre,  qui  y  cherche  chaque  jour  le 
miel  divin,  la  manne  céleste  et  surnatu- 
relle dont  toute  âme  a  besoin,  dans  le 
pèlerinage  forcé  qu'il  lui  faut  faire  à  tra- 
vers le  désert  aride  de  la  vie  présente! 

Chères  âmes,  puissiez-vous  trouver 
autant  de  joie  à  lire  ces  homélies  que  j'en 
ai  éprouvée  à  les  écrire!  Puissiez-vous 
profiter  mieux  que  moi-même  des  saintes 
pensées  qu'elles  renferment,  et  que  j'es- 
père n'avoir  pas  trop  dénaturées,  en  les 
empruntant  à  la  source  divine!  Puis- 
sions-nous enfin  tous  ensemble,  après 
avoir  fait  sur  la  terre  notre  aliment  de 
ces  Béatitudes,  en  goûter  un  jour  dans  le 
ciel,  non  plus  à  travers  un  voile,  mais 
dans  tout  l'éclat  du  foyer  vivant  d'où 
elles  rayonnent,  la  triomphante  et  éter- 
nelle vérité! 

En  la  fête  de  tous  les  Saints, 
!•"■  novembre  1884. 
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Bienheureux  les  pauvres  d'es- 
prit, parce- que  le  royaume  des 
deux  est  à  eux. 

Bcati  pauperes  spiritu,  qiio- 
niam  ipsoriim  est  regnum  cœlo- 
riim.  '^Math.,  v.  3.) 


ELUi-LA.  connaîtrait  mal  le  cœur  de 
l'homme,  qui,  dans  l'infinie  mul- 
tiplicité de  ses  désirs,  de  ses  pas- 
sions, de  ses  besoins,  ne  saurait 
pas  distinguer  un  but  unique,  une  fin 
spéciale  et  déterminée  à  laquelle  tout  se 
rapporte. 

Cette  fin  de  toutes  nos  pensées  et  de 
toutes  nos  actions,  vous  l'avez  déjà  nommée, 
c'est  le  bonheur!  et  non  pas  seulement  un 
bonheur  passager,  borné,  éphémère,  mais 
le  bonheur  complet  et  sans  terme,  ou  la 
Béatitude, 


PREMIERE    BEATITUDE 


Eh  bien!  réjouissez-vous,  Glirétiens,  cette 
béatitude  à  laquelle  tout  le  monde  aspire, 
dont  tous  les  anciens  philosophes  ont  vai- 
nement cherché  le  chemin,  dont  tous  les 
sages  de  la  terre  ont  inutilement  enseigné 
les  conditions  et  vendu  les  recettes;  cette 
béatitude,  l'Évangile  vous  l'apporte;  il  vous 
la  promet,  il  la  donne  infailliblement  à  qui- 
conque se  fait  son  disciple  et  accepte  ses 
lois:  «  Si  quelqu'un  a  soif,  dit  le  Sauveur, 
qu'il  vienne  à  moi:  *S/  qiiis  sitit,  veniat  ad 
me.  ))  Qu'il  vienne,  et  sa  soif  de  bonheur 
sera  apaisée  !  «  Qu'il  éco.ute,  qu'il  pratique 
mes  commandements,  et  son  bonheur  sera 
assuré.  Beati  qui  aiidiunt  verbum  Dei  et 
ciistodhint  ilhid.  »  Vous  l'avez  entendu  : 
Beati!  Le  voilà  ce  sage  par  excellence,  ce 
bienfaiteur  unique,  ce  messager  divin  qui 
tient  dans  sa  main  libérale,  pour  le  distri- 
buer à  tous  les  hommes,  ce  que  tous  les 
hommes  désirent:  la  béatitude. 

Approchons-nous  donc  et  écoutons  ce  qu'il 
va  nous  dire.  Asseyons-nous  avec  les  Apô- 
tres, avec  la  foule,  au  pied  de  la  montagne 
où  le  Maître  va  parler,  et  recueillons  de  sa 
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bouche  le  secret  tant  cherché  de  cette  béati- 
tude, (f  Beati  paiiperes  !  Bienheureux  les 
pauvres  !  »  Ce  sera  la  première  parole. 
((  Beati  qui  liigent!  Bienheureux  ceux  qui 
pleurent.  Bienheureux  ceux  qui  ont  faim 
et  soif  de  la  justice.  Bienheureux  ceux  qui 
souffrent  persécution.  »  Tels  sont  les  secrets 
pour  être  heureux. 

Eh  quoi!  Seigneur,  n'est-ce  point  un  jeu 
cruel  ?  Dès  la  première  parole,  vous  attirez 
nos  cœurs  et  tout  ensemble  vous  les  repous- 
sez ;  vous  les  attirez  en  leur  parlant  de  béati- 
tude, ce  terme  vers  lequel  nos  pauvres  cœurs 
se  dirigent  d'eux-mêmes,  comme  l'aimant  se 
tourne  vers  le  nord,  et  vous  les  repoussez  en 
nous  parlant  de  pauvreté,  de  persécution,  de 
souffrance  ! 

La  pauvreté,  cette  face  hideuse  dont  la 
seule  vue  nous  présente  l'image  de  tous  les 
maux,  la  persécution,  la  souffrance!...  Oui, 
mes  Frères,  il  en  est  ainsi  :  les  Béatitudes 
de  l'Evangile  sont  autant  de  paradoxes 
pour  le  sens  humain  :  elles  sont  comme 
le  drapeau  de  cette  sagesse  dont  l'Apôtre 
nous    dit  ((  qu'elle  a   veJidn  folle   toute   la 


PREMIERE    BEATITUDE 


sagesse  de  ce  monde  ^  »  en  la  contredisant 
directement.  Si  nous  sommes  disciples  de 
l'Évangile,  si  nous  cherchons  la  béatitude 
qu'il  nous  promet,  il  faut  en  prendre  notre 
parti  ;  il  faut  chercher  le  bonheur  où  il  est, 
où  le  Seigneur  l'a  mis  ^  ;  il  faut,  toute  notre 
vie,  méditer  profondément  ce  résumé  de  toute 
la  Loi  évangélique  qui  s'appelle  le  Sermon  sur 
la  inontagne,  et  surtout  le  mettre  en  pra- 
tique. C'est  à  le  méditer  et  à  le  commenter 
que  nous  consacrerons  ces  entretiens. 

Aujourd'hui,  commençons  par  expliquer 
la  première  parole  :  «  Beati  paiipej^es  spirïiu, 
quoniam  ipsorum  estreg?ium  cœlorum.  Bien- 
heureux les  pauvres  de  gré,  parce  que  le 
royaume  des  cieux  est  à  eux.  )> 


2.  Nous  sera-t-il  permis  de  rappeler  au  lecteur  que 
nous  avons  consacré  tout  un  volume  à  exposer  la  doc- 
trine chrétienne  sur  la  question  du  Bonheur,  et  à  faire 
voir,  dans  la  sblution  qu'en  donne  l'Évangile,  une  preuve 
sensible  de  sa  divinité?  —  V.  la  Science  du  Bonheur, 
un  volume  in-12,  Paris,  Didier,  1873. 
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Beati  paiiperes  !  Mes  Frères,  vous  dirai-je 
le  sentiment  qui  me  frappe,  toutes  les  fois 
que  je  me  trouve  en  présence  d'une  parole 
cvangclique  ?  C'est  celui  que  doit  éprouver 
le  chercheur  d'or  en  présence  d'une  mine 
toute  remplie  de  richesses,  dont  il  ne  saurait 
mesurer  la  largeur,  la  longueur  et  la  pro- 
fondeur: il  voudrait,  dans  son  avidité,  tout 
saisir  et  tout  emporter  à  la  fois  ;  mais  la  né- 
cessité l'oblige  de  se  restreindre  et  de  choi- 
sir ;  et,  si  riche  que  soit  le  filon  qu'il  ex- 
ploite, ce  qu'il  emporte  n'est  rien  au  prix  de 
ce  qu'il  laisse  à  ceux  qui  viendront  après  lui. 
Ainsi  en  est-il  de  chaque  parole  du  divin 
livre,  et  en  particulier  de  celle-ci  :  «  Beali 
pauperes!  •>  Quelle  vertu  n'y  est  pas  ensei- 
gnée ou  contenue  ?  à  qui  ne  s'adresse-t-elle 
pas  ? 

Bornons-nous  cependant,  puisqu'il  le  faut. 
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et  peut-être  aurons-nous  assez  dit,  pour 
votre  instruction,  en  vous  montrant  aujour- 
d'hui, par  les  dangers  "des  richesses  pour  le 
salut,  quel  est  l'avantage  de  la  pauvreté. 
((  Vœ  vobis  divitibus!  Malheur  à  vous,  ri- 
ches !  »  C'est  encore  une  parole  de  Notre- 
Seigneur,  par  laquelle  il  donne  lui-même  le 
commentaire  de  cette  première  béatitude, 
Beati  pauperes ,  comme  pour  rendre  plus 
éclatante  et  plus  certaine  à  tous  les  yeux 
la  béatitude  promise  à  la  pauvreté.  Mais 
avant  d'aller  plus  loin,  demandons  à  Notre- 
Seigneur  quelle  est  la  portée  et  le  sens  véri- 
table de  ces  deux  mots  :  «  riche  »  et  «  pau- 
vre »  ;  quels  sont  les  riches  qu'il  condamne, 
quelle  est  la  pauvreté  qui  ouvre  le  ciel. 

Posséder  les  biens  de  ce  monde,  dans  une 
mesure  plus  que  suffisante  pour  les  besoins 
de  chaque  jour,  est-ce  là,  mes  Frères,  ce 
que  Notre-Seigneur  a  condamné  dans  cette 
parole  :  «  Vœ  vobis  divitibus  :  Malheur  à 
vous,  riches  »  ?  Ah  !  s'il  en  est  ainsi,  entrons 
dès  à  présent  dans  les  rêves  de  ces  sectaires, 
suspendus  comme  une  menace  sur  notre  so- 
ciété moderne,  qui  voudraient  obliger  tous 
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les  hommes  à  partager  entre  eux  tous  leurs 
biens,  de  telle  sorte  qu'au  lendemain  d'une 
pareille  réalisation  du  texte  évangélique,  il 
n'y  aurait  plus  de  riches  dans  le  monde, 
mais  seulement  des  pauvres,  tous  dégoûtés 
.par  avance  d'un  travail  désormais  sans  fruit, 
tous  égaux  devant  la  misère.     ' 

Mais^  mes  Frères,  l'Évangile  ne  permet 
pas  ce  sens  :  c'était  un  riche  qu'Abraham, 
le  patriarche  qui  reçoit  Lazare  dans  son 
sein  ;  c'était  un  riche  que  Zachée,  ce  publi- 
cain  que  la  grâce  vient  trouver,  et  qui  donne, 
en  une  seule  fois,  la  moitié  de  son  bien  aux 
pauvres;  c'étaient  des  riches,  ces  saintes 
femmes  qui  suivaient  le  Seigneur  dans  ses 
prédications  et  «  lui  fournissaient,  de  leurs 
revenus,  de  quoi  subvenir  à  ses  besoins  : 
minisirabani  ei  de  facultaiibus  suis;  »  c'était 
un  riche,  ce  Joseph  d'Arimathie  qui  reçut 
le  corps  du  Seigneur  et  l'embauma  de  coû- 
teux parfums  ;  ce  furent  des  riches,  ces  rois 
et  ces  reines,  les  saint  Louis,  les  sainte  Eli- 
sabeth que  l'Église  a  placés  surses  autels.  Et, 
puisque  Notre-Seigneur  fait,  d'ailleurs,  un 
devoir  sacré   de  l'aumône,   c'est  apparem- 
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ment  parce  que,  dans  son  royaume,  il  y  a 
des  riches  capables  de  la  faire,  c'est-à-dire 
ayant  du  superflu. 

Quel  est  donc  le  riche  que  Notre - 
Seigneur  condamne  ?  Écoutez  Notre-Sei- 
gneur  :  «  Vœ  vobis  divitibiis  quia  habetiê 
consolationem  vestram.  Malheur  à  vous, 
riches,  parce  que  vous  avez  ici-bàs  votre 
consolation,  »  et  à  cause  de  cela*  méprisez 
la  béatitude  céleste. 

Ainsi  le  riche  qui  se  complaît  aux  biens 
de  la  terre  et,  bornant  l'horizon  de  sa 
pensée  aux  choses  d'ici-bas,,  s'y  arrête,  s'y 
attache  et  s'y  fixe  comme  à  la  seule  fin  à 
laquelle  il  fjiille  travailler  ;  le  riche  qui  a, 
dit  Bossuet,  «  l'esprit  des  richesses,  le  faste, 
l'orgueil,  l'injustice,  l'avidité  insatiable  de 
tout  tirer  à  soi  '  >),  voilà  le  riche  qui  est  exclu 
des  promesses  de  la  béatitude. 

Écoutez  encore  Notre  -  Seigneur  :  «  Il  y 
avait  un  homme  riche  dont  les  terres  avaient 
extraordinairement  rapporté,  et  il  s'entre- 
tenait   en   lui-même  de   ces  pensées  :  Que 

I.  12»  Méditation  sur  l'Évangile. 
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fcrai-jc,  car  je  n'ai  point  de  lieu  où  je  puisse 
serrer  tout  ce  que  j'ai  à  recueillir?  Voici  ce 
que  je  ferai  :  j'abattrai  mes  greniers,  j'en 
bâtirai  de  plus  grands  ;  j'y  amasserai  toute  ma 
récolte  et  mon  bien  et  je  dirai  à  mon  âme  : 
Mon  âme,  tu  as  beaucoup  de  biens  en 
réserve  pour  plusieurs  années;  repose-toi, 
mange,  bois,  fais  bonne  chère  ^  »  Vous 
l'entendez,  ce  riche  insatiable  dans  ses  dé- 
sirs, ne  songe  qu'à  se  satisfaire  dans  la  pos- 
session de  ses  richesses.  Il  n'a  de  regard  ni 
pour  Dieu,  ni  pour  le  prochain,  et  il  ne 
songe  qu'à  la  partie  basse  de  lui-même. 
L'Évangile  définit  et  condamne  en  sa  per- 
sonne quiconque  «  thésaurise  pour  soi  et 
((  n'est  pas  riche  pour  Dieu  :  Sic  est  qui  sibi 
((  theiaiirisat  et  non  est  in  Deum  dij^es.  » 
Vous  raconterai-je  enfin  cette  histoire  tant 
de  fois  répétée,  jamais  assez  comprise,  du 
riche  qui  fait  des  festins  somptueux  et  refuse 
les  miettes  de  sa  table  au  pauvre  Lazare,  assis 
à  sa  porte  ?  Ah  î  j'en  ai  assez  dit  pour  vous 
faire  entendre  que  la  richesse,  qui  par  clle- 

I.  Luc,  XII,  17. 
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même  exclut  du  royaume  de  la  Béatitude, 
c'est  celle  qui  renferme  l'attachement  aux 
biens  de  ce  monde,  comme  à  notre  fin,  et, 
par  suite,  l'oubli  des  devoirs  sacrés  de  la 
piété,  du  travail  et  de  l'aumône. 

L'attachement  aux  biens  de  ce  monde,  la 
captivité  volontaire  dans  les  jouissances  de 
cette  vie,  voilà  ce  que  l'Évangile  défend  à 
tous  par  ces  paroles  qui  s'adressent  à  tous: 
({  Celui  qui  ne  renonce  pas  à  tout  ce  qu'il 
possède  ne  saurait  être  mon  disciple.  ««Vous 
ne  pouvez,  dit  encore  Notre-Seigneur,  servir 
en  même  temps  Dieu  et  Mammon.  w  «  Re- 
marquez, dit  à  ce  sujet  saint  Jérôme,  que 
Notre-Seigneur  ne  condamne  pas  celui  qui 
a  des  richesses,  mais  celui  qui  est  l'esclave 
de  ses  richesses  ;  car  Celui  qui  est  l'esclave 
de  ses  richesses  garde  ses  richesses  comme 
un  esclave;  mais  celui  qui  a  secoué  le  joug 
de  cette  servitude  les  distribue  comme  un 
maître  K  »  C'est  à  ces  captifs  des  biens  de 


li  Non  dîKit  :  qui  habet  divitias,  sed  qui  servit  divitiisj 
qui  eniin  divitiarum  servus  est,  divitias  custodit  ut  servus 
qui  autem  servitutis  excusait  juguin,  distribuit  eas  ut 
dominus. 
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la  terre  que  l'Évangile  dit  :  «  Malheur  à 
vous,  prenez  garde;  vous  amassez  un  trésor 
de  colère  pour  le  dernier  jour  w  ;  ce. sont 
ceux-là  que  le  Seigneur  s'efforce  de  détrom- 
per, quand  il  en  est  temps  encore,  en  leur 
disant,  comme  cet  évêque  dans  l'Apocalypse  : 
c(  Vous  dites:  je  suis  riche,  je  suis  comblé  de 
biens,  je  n'ai  besoin  de  rien,  et  vous  ne  sape^ 
pas  que  vous  êtes  malheureux  et  miséi^able  et 
pauvre  et  aveugle  et  nu.  Je  vous  co?iseille 
d'acheter  de  moi  de  l'or  éprouvé  au  feu  pour 
vous  enrichir  ',  )>  l'or  de  la  charité,  de  la 
vérité,  du  détachement:  Vœ  vobis  divitibus. 
La  richesse  n'est  donc  pas  par  elle-même 
un  obstacle  au  salut.  Mais  dirons-nous,  en 
revanche,  que  la  pauvreté,  par  elle-même, 
que  l'indigence  et  la  nudité  sont  une  voie  as- 
surée pour  atteindre  à  la  béatitude  ?  Pas  da- 
vantage, mes  Frères;  remarquez  et  compre- 
nez le  sens  de  la  parole  de  Notre-Seigneur. 
Il  n'a  pas  dit  seulement  Beati pauperes,  il  a 
(^xtpauperes  spiritu  :  pauvres  en  esprit,  c'est- 
à-dire  pauvres  de  gré,  pauvres  qui  cherchent 


1    Apoc,  m,  17. 
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OU  qui  acceptent  leur  pauvreté,  et  par  là  il  a 
fait  comprendre  que  la  pauvreté  qui  procure 
la  béatitude  n'est  pas  un  fait  purement  ma- 
tériel, extérieur,  mais  aussi  un  acte  intérieur, 
un  fait  moral,  une  adhésion  méritoire  de  la 
volonté  libre.  «  Paiiper  Dei,  dit  saint  Augus- 
tin, in  animo  est,  ?ion  in  sacculo  ^  Le  pauvre 
de  Dieu  est  celui  qui  est  pauvre  dans  son 
esprit,  et  non  pas  dans  sa  bourse.  » 

Quel  est  le  pauvre  de  Jésus-Christ,  le 
pauvre  de  Dieu,  celui  sur  lequel  le  ciel 
abaisse  toujours  des  regards  de  complai- 
sance, celui  à  qui  la  pauvreté  ouvre,  comme 
d'elle-même,  les  portes  de  la  Béatitude  ? 
C'est  celui  qui  porte  dans  son  cœur  la  rési- 
gnation et  la  conformité  à  la  volonté  divine, 
et  accepte  avec  joie  l'humble  place  qu'elle 
lui  a  donnée  au  banquet  de  ce  monde. 
C'est  celui  qui,  au  milieu  des  labeurs  et 
des  fatigues  de  chaque  jour,  peut  dire 
comme  le  saint  homme  Tobie,  en  essuyant 
la  sueur  de  son  front  :  «  //  est  vrai,  nous 
sommes  pauvres,  mais  nous  auî^ons  beaucoup 

I.  AuG.  Op.  édit.  Migne,  iv,  1727  et  1814. 
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de   biens  si  ?ious  craignons  Dieu,   si  nous 
nous  retirons  de  tout  péché  et  que  nous  fas- 
sions de  bonnes  œuvres  '.  »  Mais  est-ce  un 
pauvre  de  Dieu,  est-ce  un  fils  de  la  béati- 
tude que  ce  produit  nouveau  de  la  civilisa- 
tion moderne,  ce  misérable  sans  foi,   sans 
Dieu,  sans  mœurs,  dont  le  visage  est  tou- 
jours blême  de  l'envie  qui  dévore  son  cœur, 
qui  me  jette  dans  la  rue  un  regard  sinistre, 
parce    que    mon    habit    n'est   pas    déchiré 
comme  le  sien  ;  qui,   ne  possédant  pas   la 
richesse,  la  poursuit  des  rêves  de  sa  con- 
voitise enflammée,  prêt  à  ravir  par  la  vio- 
lence, si   l'occasion  se  présente,   ce  que  la 
fortune   lui  a  refusé?  Non,    non;  ce  n'est 
pas   là   le  pauvre  en   esprit,   ce   n^est   pas 
môme  un  pauvre  au  sens  de  l'Évangile.   Il 
est  aux  yeux  de  Dieu  ce  que  le  fait  le  désir 
de  son  cœur.    «  Celui   qui  n'a  pas  de  ri- 
chesses, mais  qui  les  convoite,  celui-là^  dit 
saint   Augustin,  //  faut  le    compter  parmi 
les  riches  exclus  de  la  béatitude  ^.n  Ce  men- 


1.  TûBIE,    IV,   23. 
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diant  en  haillons  qui  me  demande  l'au- 
mône avec  un  cœur  ulcéré  par  l'envie,  et 
qui  me  jette  l'injure  si  je  la  lui  refuse,  ce 
n'est  pas  un  pauvre,  c'est  un  riche  ;  ce 
n'est  pas  un  pauvre  de  Dieu,  c'est  un  mau- 
vais riche,  c'est  un  riche  de  l'enfer. 

Y  en  a-t-il  beaucoup  parmi  nous,  de  ces 
pauvres  qui  déshonorent  la  pauvreté?  Y  en 
a-t-il  un  grand  nombre  qui  semblent  des- 
tinés, avec  le  saint  exilé  de  Babylone,  à 
nous  faire  comprendre,  comme  par  un  com- 
mentaire vivant,  la  parole  évangélique  : 
Beati  pauperes?  C'est  là,  mes  Frères,  une 
question  que  je  ne  toucherai  pas  et  que 
Dieu  seul,  qui  voit  le  fond  des  cœurs,  peut 
infailliblement  résoudre.  Je  dois  me  borner 
à  la  question  toute  pratique  que  je  vous  ai 
annoncée.  Quels  sont  les  dangers  de  la  ri- 
chesse ?  Et  pourquoi  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ,  pourquoi  l'Église  assurent-ils  de  si 
grands,  de  si  constants  privilèges  aux  pau- 
vres et  à  la  pauvreté  ? 
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II 


Ah!  mes  Frères,  la  réponse  est  facile  : 
c'est  que,  pour  quiconque  possède  en  abon- 
dance les  biens  de  ce  monde,  jusqu'à  pou- 
voir se  passer,  pour  vivre,  du  travail  de  ses 
mains  ou  de  sa  tête;  pour  ceux-là,  le  pas 
est  glissant,  de  cette  richesse  qui  est  selon 
Dieu  et  qui  suppose  le  détachement  du 
cœur,  à  cette  richesse  qui  emprisonne  le 
cœur  loin  de  Dieu  et  le  retient,  captif  vo- 
lontaire, loin  des  voies  qui  mènent  à  la 
béatitude.  Ecoutez  l'Esprit-Saint  :  «  Etes- 
vous  riches?  Cela  suffit,  vous  êtes  en  dan- 
ger. Multos  enim  pe?\iîdtt  auriim  et  ar- 
gentitm.  Beaucoup  ont  été  perdus  par  l'or  et 
par  l'argent.  '  )>  Aimez-vous  vos  richesses  ? 
Il  n'en  faut  pas  davantage,  vous  êtes  déjà 
coupable,:  «  Qui  auriim  diligit  îiou  justi/icLî- 

I.  ICcci-f,.  VIII,  3. 
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bitm\  Celui  qui  aime  l'or  ne  sera  point  inno- 
cent K  »  Mais  êtes-vous  pauvres  et  désirez- 
vous  devenir  riches?  C'est  encore,  dit  l'Apôtre, 
le  plus  grand  de  tous  les  dangers  :  «  CeiiX  qui 
veulent  devenir  riches  tombent  dans  la  tenta- 
tiojiet  en  divers  désirs  inutiles  et  pernicieux^ 
qui  précipitent  les  hommes  dans  le  lien  de  la 
perdition  et  de  la  damnation,  car  l'amour  des 
richesses  est  la  source  de  tous  les  maux  2.  »  Si 
vouloir  devenir  riche  est,  par  soi-même,  une 
faute  et  un  danger,  que  sera-ce  de  cette  ar- 
deur extrême  qui  pousse  de  nos  jours  un  si 
grand  nombre  d'hommes  à  hâter  pour  eux, 
partons  les  moyens, l'acquisition  des  riches- 
ses ?  On  ne  dit  pas  :  je  veux  amasser  quelque 
bien  par  mon  honnête  labeur  de  toute  la  vie; 
on  se  dit:  je  veux  gagner  à  cette  loterie,  je  veux 
participer  à  cette  entreprise,  qui  donnera  de 
si  beaux  et  de  si  prompts  bénéfices;  je  veux, 
en  peu  d'années,  en  quelques  mois,  en  un 
jour,  s'il  se  peut,  doubler  ma  fortune!  Ah! 
mes  Frères,  combien  d'entre  vous  ont  dit 
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cela!  mais  écoutez  ce  que  dit  l'Esprit-Saint  : 
«  Qiii festinat  ditari  non  erit  innocens.  Ce- 
lui qui  est  pressé  de  s'enrichir  ne  saurait 
rester  innocent  '.  n  Étonnez-vous  après  cela 
que  le  Sage  présente  le  riche,  qui  est  demeuré 
sans  tache,  à  l'admiration  des  Anges  et  des 
hommes!  «  Beatus  dives  qui  inveyitiis  est  sine 
macula.  Bienheureux  le  riche  qui  a  été  trouvé 
sans  tache  ^.  w  «  Quis  est  hic  et  laudàbimus 
eum.  Où  est-il  celui-là,  pour  que  nous  fas- 
sions son  éloge  ?  »  «  Fecit  enim  inirabilia  in 
j'ila  sua.  Car  il  a  fait  des  miracles  dans  sa 
vie,  »  ou  plutôt  cette  vie  sans  tache  a  été  un 
miracle  !  En  faudrait-il  davantage  à  des  chré- 
tiens, mes  Frères,  pour  s'écrier  avec  l'Évan- 
gile :  «  Beali  pauperes!  Bienheureux  les 
pauvres!  «  et  pour  s'associer  à  la  généreuse 
indignation  de  saint  Bernard,  quand  il  s'é- 
crie :  «  Qu'il  recherche  les  richesses,  le 
païen  qui  vit  sans  Dieu.  Qu'il  recherche  les 
richesses,  le  juif  qui  n'a  reçu  que  les  pro- 
messes terrestres;  mais  de  quel  front,  dans 
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quelle  pensée,  un  chrétien  peut-il  chercher 
les  richesses,  après  que  Jésus-Christ  a  dé- 
claré que  bienheureux  sont  les  pauvres  : 
Qiia  fronte  Christianiis  divitias  qiiœ?^tt,post' 
quam  Christus  beatos  esse  paiiperes  prœ- 
dicavit  ^  ?  » 

Pourtant  qu'ils  sont  nombreux  parmi  nous 
les  chrétiens  qui  aiment  l'or,  qui  cherchent 
les  richesses!  Qu'ils  sont  nombreux  ceux 
qui  prennent  cette  voie  pour  aller  à  la  béa- 
titude,  au  moins  temporelle,  et  qui,  hélas! 
sans  trouver  ce  qu'ils  cherchent  ici-bas, 
s'exposent  à  perdre  cette  béatitude  pour  la- 
quelle Dieu  les  a  créés,  et  dont  l'Évangile 
nous  montre  l'infaillible  chemin.  Hélas!  mes 
Frères,  y  en  a-t-il  beaucoup,  dans  notre  so- 
ciété moderne,  de  ces  riches  que  Notre-Sei- 
gneur  condamne?  Je  ne  veux  pas  répondre, 
je  veux  que  vous  répondiez  vous-mêmes. 
Permettez-moi  seulement  de  vous  faire  tou- 
cher du  doigt  les  effets  produits  parmi  nous, 
sous  nos  yeux,  par  cet  amour  effréné  des 
richesses  que  professe  le  monde,  et  par  cet 
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emploi  des  richesses  que  le  monde  autorise 
et  qu'il  applaudit. 


III 


Vous  connaissez  tous,  et  qui  n'en  con-. 
naît  pas?  des  familles  divisées.  Le  frère  ne 
parle  plus  au  frère,  la  sœur  ne  connaît  plus 
sa  sœur  ;  souvent  même  le  père  et  le  fils, 
l'époux  et  l'épouse  sont  séparés  par  des  dis- 
sentiments mortels,  et  la  plus  sainte  des 
joies,  le  plus  légitime  des  bonheurs  de  ce 
monde,  l'union  du  foyer  domestique,  a  dis- 
paru de  cette  maison  !  Les  regards  farouches, 
les  paroles  amères  ont  remplacé  les  entre- 
tiens fraternels  de  la  table  de  famille.  Pour- 
quoi ?  Eh  !  ne  le  savez-vous  pas  ?  C'est 
quelque  héritage  qui  en  est  cause.  C'est  une 
fortune  attendue  par  celui-ci  et  donnée  à 
celui-là,  qui  a  allumé  la  haine  et  la  jalousie 
dans  les  cœurs  :  heureux  quand  un  procès 
plein  de  scandale  n'a  pas  éclaté,  et  n'est  pas 
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venu  révéler  à  tous  les  yeux  les  basses  con- 
voitises que  l'amour  de  l'or  entretenait  dans 
ces  cœurs  :  végétation  putride  qui  n'atten- 
dait qu'une  occasion  pour  germer,  pour 
éclater  tout  à  coup  !  La  pauvreté  les  eût 
laissés  unis  et  confiants,  heureux,  chrétiens; 
la  richesse  est  venue,  et  les  voilà  divisés, 
malheureux,  semblables  à  des  animaux  de 
proie  qui  se  disputent  quelque  cadavre  en 
décomposition,  et  égarés  bien  loin  des  sen- 
tiers de  la  charité.  Ah  !  que  l'Évangile  a  rai- 
son :  Beatî  pauperes  ! 

Les  familles  divisées  par  l'intérêt  ne  man- 
quent pas;  mais  que  dire  des  familles  déso- 
lées par  l'inconduite,  par  le  désordre  de 
quelques-uns  de  leurs  membres  ?  Ce  jeune 
homme  était  né  avec  les  plus  heureux  ins- 
tincts. L'éducation  la  plus  judicieuse,  la  plus 
chrétienne,  les  avait  favorisés  et  développés: 
longtemps  il  a  été  l'orgueil,  la  joie,  l'espé- 
rance de  tous  les  siens.  D'où  vient  qu'aujour- 
d'hui il  est  leur  désespoir  et  leur  honte  ?  D'où 
vient  que  cette  pauvre  mère  se  détourne  et 
verse  des  larmes,  si  le  nom  de  son  fils  est 
prononcé  ?  Ah  !  si  ce  jeune  homme  eût  été 
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pauvre!  S'il  eût  été  contraint,  par  une  néces- 
sité bienfaisante,  de  livrer  à  d'autres  conseil- 
lers qu'aux  faux  amis  du  monde,  aux  courti- 
sans de  sa  fortune,  les  heures  précieuses  de 
sa  jeunesse  î  Mais  non  !  sa  richesse  lui  faisait 
de  vastes  loisirs  et  une  liberté  sans  limite  ; 
c'est  assez  pour  que  les  folles  joies,  les  pen- 
sées dépravées,  les  extravagances  coupables 
aient  ravagé  cette  riche  nature  et  dévoré 
toutes  ces  espérances  !  Mais  aussi,  où  est-il 
le  riche  «  qui,  pouvant  faire  le  mal,  a  fait  le 
bien  ?  Qui  potiiit  facere  mala^  et  no7ifecit^  » 
dit  l'Écriture.  Où  est-il  cet  homme  vraiment 
fort  qui  résiste  aux  entraînements  de  ses 
passions,  quand  il  a  tous  les  moyens  de  les 
satisfaire  ?  Et  n'est-ce  pas  l'expérience  de 
tous  les  jours  qui  nous  dit  aussi  clairement 
que  l'Évangile  :  mieux  vaut  le  pain  noir 
qui  double  la  force  du  corps  et  l'énergie 
des  âmes,  que  les  mets  somptueux,  que  le 
bien-être  qui  les  énerve  et  les  amollit  :  Beaii 
paiipcres  ! 

Hélas  !  mes  Frères,  c'est  jusque  dans  le 
sanctuaire ,  jusque  dans  l'enceinte  de  nos 
temples   que    nous   pouvons   constater   les 
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tristes  effets  de  la  passion  déréglée  des  ri- 
chesses. Il  y  a  eu  un  temps  où  l'Église  était 
riche  :  elle  off*rait  aux  ambitions  des  familles 
de  vastes  ressources  pour  l'établissement  de 
leurs  enfants.  Et,  dans  ce  temps-là,  les  mi- 
nistres de  l'autel  abondaient  outre  mesure. 
L'Église  avait  à  se  défendre  comme  d'un 
flot  envahissant  :  des  vocations  sans  nom- 
bre, dont  la  seule  cupidité  était  trop  souvent 
le  ressort,  se  disputaient  non  pas  tant  les 
charges  de  l'Église,  que  ses  honneurs  et  ses 
revenus.  Mais,  depuis  un  siècle,  l'Église  a 
été  dépouillée  :  elle  est  redevenue  pauvre 
comme  au  sortir  des  catacombes ,  et  elle 
n'off're  plus  à  ceux  qui  se  dévouent  au  dur 
labeur  du  service  des  âmes  ce  que  saint  Paul 
réclamait  pour  lui-même  «  victiim  et  vesli- 
tiim,  le  pain  et  le  vêtement  »  ;  un  pain  dur 
et  modique  qu'il  faut  encore  partager  avec 
de  plus  pauvres  ;  un  vêtement  qu'il  faut 
tremper  de  sueur:  maigre  salaire  que  quel^ 
ques-uns  mêmes  lui  envient  aujourd'hui  !. 
Aussi,  que  voyons-nous  ?  Tandis  qu'autre- 
fois l'on  improvisait  dans  les  familles  des  vo- 
cations factices,  au  mépris  de  Dieu,  aujour- 
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d'hui  on  étouffe  les  vocations  véritables,  et 
la  même  cupidité  produit  un  crime  diffé- 
rent, mais  non  moins  grand.  Les  classes 
élevées  deviennent  de  plus  en  plus  stériles 
pour  le  sacerdoce  et  pour  le  cloître.  Depuis 
que  l'Église  ne  leur  paie  plus  un  tribut 
de  richesses,  ils  lui  refusent  l'impôt  du 
sang.  Les  avenues  du  sanctuaire,  les  asiles 
de  la  piété  parfaite  ne  sont  plus  guère  oc- 
cupés que  par  des  pauvres,  fils  de  pauvres. 
Ah  !  malédiction  redoutable  que  la  richesse 
s'inflige  à  elle-même  !  Ah  !  bénédiction  tou- 
chante de  Dieu  sur  la  pauvreté  !  Bienheu- 
reux les  pauvres  parmi  lesquels  Notre- 
Seigneur  choisit,  non  seulement  ses  plus 
chers  serviteurs,  mais  les  élus  de  la  vie 
parfaite,  les  hérauts  de  son  royaume,  les 
ministres  de  sa  parole,  les  introducteurs  et 
les  guides  de  leurs  pauvres  frères,  les  riches, 
dans  le  chemin  de  la  Béatitude  !  Bienheu- 
reux les  pauvres,  parce  que  la  dispensa- 
tion  du  royaume  des  cieux  leur  appartient  : 
Beali pauperes,  qiiojiiam  ipsorum  est  regyium 
cœlorum  ! 
Je  parle  du  sanctuaire  :  mais  que  je  re- 
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garde  dans  les  autres  parties  du  temple  ; 
hélas  !  mes  Frères,  en  beaucoup  de  lieux, 
j'y  vois  encore,  écrite  en  traits  de  feu,  la 
malédiction  qu'entraîne  avec  elle  l'abon- 
dance des  biens  de  ce  monde,  la  posses- 
sion des  richesses.  Il  y  a  dans  le  monde, 
des  contrées  chéries  de  Dieu,  où  les 
églises,  si  grandes  qu'elles  soient,  sont  trop 
petites  pour  recevoir,  les  jours  de  fête,  la 
multitude  qui  s'y  présente  :  pères  et  mères, 
jeunes  gens  et  jeunes  filles  et  jusqu'aux  petits 
enfants,  attestent,  par  leur  attitude  recueil- 
lie et  leur  maintien  grave,  la  foi  naïve  de 
leur  cœur  et  la  piété  sincère  de  leurs  âmes. 
Il  en  est  d'autres,  hélas!  où  le  saint  jour  du 
dimanche  est  profané  par  le  travail  servile, 
où  l'église  est  presque  déserte,  où  des  mul- 
titudes sans  nombre  vivent  loin  du  sanc- 
tuaire, semblables  à  ces  païens  auxquels 
saint  Paul  reprochait  d'être  «  sans  Dieu 
en  ce  monde  :  sine  Deo  in  hoc  rniindo  ^  » 
N'est-il  pas  vrai  que  ce  vide  affreux  dans  le 
temple  de  Dieu,  et  cette  aftluence  plus  triste 

I.    EPH.,  XI,    12. 
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encore  dans  les  lieux  du  plaisir,  viennent 
trop  souvent  affliger  nos  regards,  dans  notre 
France  autrefois  très  chrétienne  ?  Mais,  di- 
tes-moi, n'avez -vous  point  été  frappés  de 
cette  remarque  trop  facile  à  faire  :  c'est  que 
rindifïerence  pour  Dieu  est  ,  en  quelque 
sorte,  en  exacte  proportion  avec  l'abondance 
des  biens  de  ce  monde.  Pauvres  landes 
de  la  Bretagne,  montagnes  arides  de  la  Sa- 
voie, que  d'autres  vous  prennent  en  pitié 
quand  ils  comparent  votre  nudité  aux  riches 
plaines  de  la  Beauce,  aux  fertiles  coteaux  de 
la  Loire  ou  de  la  Saône  !  Pour  moi,  je  ne 
puis  m'empêcher  de  jeter  un  regard  d'envie 
sur  vos  églises  toujours  pleines,  sur  vos 
chaumières  où,  sous  la  protection  vénérée 
des  images  de  Jésus-Christ  et  de  la  très 
sainte  Vierge,  habitent  la  résignation  et  la 
paix  !  Je  souhaite  à  tous  ceux  que  j'aime, 
fût-ce  au  prix  de  votre  pauvreté,  votre  foi  à 
la  Providence,  votre  espérance  aux  biens  de 
l'autre  vie,  votre  détachement  des  faux  plai- 
sirs et  des  vaines  joies,  et  la  pureté  sereine 
qui  tient  vos  cœurs  en  fête  et  reluit  sur 
vos  calmes  visages.  Ah  !  que  d'autres  vous 
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plaignent,  en  comparant  leurs  richesses  aux 
vôtres,  de  la  stérilité  de  vos  sillons.  Ceux-là; 
selon  la  parole  de  saint  Augustin,  «  ils  regar- 
dent vos  coffres  qui  sont  vides  de  richesses, 
ils  ne  voient  pas  vos  âmes  qui  sont  remplies 
de  Dieu  '  !  «  Pour  nous  qui  vous  regardons 
avec  les  yeux  du  chrétien,  et  à  la  lumière  de 
l'Évangile,  nous  vous  féliciterons  plutôt  de 
votre  abondance  et,  d'un  regard  d'envie, 
nous  saluerons,  en  vos  pauvres  contrées,  les 
lieux  de  la  terre  où  les  Anges  du  ciel  ont  à 
recueillir  une  plus  riche  moisson  pour  les 
greniers  du  Père  céleste.  Beati  pauperes, 
quoniam  ipsorum  est  regiium  cœloriim  ! 

Mes  Frères,  la  puissance  corruptrice  des 
richesses  atteint  plus  haut  et  plus  loin  que 
la  famille  et  les  individus  et  les  provinces, 
elle  va  jusqu'aux  empires;  c'est  elle  qui, 
après  en  avoir  miné  sourdement  et  dissous 
les  ressorts,  les  précipite  enfin  dans  le  dés- 
honneur et  la  ruine.  Mais  à  quoi  bon  vous 
répéter  les  leçons  de  l'histoire  ?  Les  saints 


I.  Pauperis   justi   respicitur  arca   inanis,    conscientia 
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Livres,  aussi  bien  que  les  historiens  pro- 
fanes, en  sont  remplis,  de  ces  nations  que 
la  patience,  la  modération,  la  justice,  la  so- 
briété, que  toutes  les  vertus  de  la  pauvreté 
enfin,  avaient  élevées  au  plus  haut  point  de 
la  gloire  ;  mais  la  richesse  est  venue  avec 
son  luxe,  ses  débauches,  ses  calculs  cupides, 
sonambitioneffrénéedu  plaisir, etelle  tombe, 
cette  riche  Babylone  ;  elle  est  saccagée  et  de- 
vient déserte  cette  Tyr,  si  orgueilleuse  de 
ses  vaisseaux  ;  elle  s'affaisse  dans  la.  ruine  et 
dans  le  sang,  cette  Rome  gorgée  des  dé- 
pouilles du  monde  et  enivrée  du  sang  des 
martyrs  !  Mais  que  dis-je  ?  l'œil  du  chrétien 
est-il  obligé  d'aller  chercher  les  histoires 
antiques  et  les  spectacles  du  passé  pour 
s'instruire  ?  Ne  voit-il  pas  tous  les  jours  à 
quels  abîmes  d'iniquité,  de  violence,  de  per- 
fidies sont  forcées  de  recourir  ces  nations 
dont  l'acquisition  des  richesses  est  l'unique 
mobile,  qui  prennent  leur  insatiable  convoi- 
tise pour  l'unique  étoile  de  leur  politique,  et 
qui  n'atteignent  la  richesse  qu'en  sacrifiant 
le  premier  bien  des  peuples  civilisés,  je  veux 
dire  les  droits  de  laconscicnce  et  de  l'honneur. 
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Ah  !  s'il  fallait  choisir  entre  un  peuple  et  un 
peuple,  et  décider,  d'après  l'Évangile,  quel 
est  celui  dont  les  citoyens  remplissent  le 
mieux  leurs  destinées,  c'est-à-dire  s'achemi- 
nent plus  sûrement,  à  cette  heure,  vers  la  béa- 
titude céleste,  qui  hésiterait  à  se  prononcer  ? 
Pour  moi,  mon  choix  est  fait  entre  la  pauvre 
Irlande  et  la  riche  Angleterre,  entre  l'avide 
Russie  et  la  Pologne  égorgée  pour  sa  foi  '  !  » 

I.  Nous  tenons  à  rappeler  aux  âmes  chrétiennes  qui 
liront  ces  lignes,  que  la  même  persécution,  à  la  fois  sa- 
vante et  sanglante,  inaugurée  par  Catherine  II  en  1774, 
pour  détruire  l'Église  catholique  uniate  en  Pologne, 
persécution  reprise  avec  fureur  par  Nicolas  I**"  en  iSSg, 
continuée  par  Alexandre  II  jusqu'à  la  tin  si  tragique  de 
son  règne,  se  continue  encore,  à  l'heure  même  où  j'écris, 
sous  le  gouvernement  d'Alexandre  III:  les  églises  catho- 
liques transformées  en  églises  du  schisme,  les  prêtres 
exilés,  les  enfants  arrachés  à  leurs  mères  et  baptisés  de 
force  par  les  popes,  les  fidèles  réduits  à  se  confesser,  à 
communier,  à  se  marier  dans  les  bois,  quand  ils  ont  pu 
rencontrer  un  prêtre  catholique,  au  péril  de  la  vie  ou 
de  la  liberté  de  celui-ci  comme  d'eux-mêmes  :  voilà  ce 
qui  se  passe  de  nos  jours  en  Pologne,  en  1884,  sous  les 
yeux  de  l'Europe  indifférente,  de  la  diplomatie  muette 
de  Léon  XIII  protestant  vainement  et  seul,  comme  avaient 
fait  Grégoire  XVI  et  Pie  IX,  contre  ces  crimes  sans  nom. 
A  de  tels  forfaits  les  attentats  du  nihilisme  en  Russie 
sont  jusqu'à  présent,  la  seule  réponse  faite  par  la  Pro- 
vidence. (Voyez  pour  les  détails  notre  ouvrage  :  L'Église 
catholique  en  Pologne,  2  vol.  in-8'',  chez  Pion,  1876.) 
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-  Quoi  donc  !  voilà  les  œuvres  de  la  richesse 
mondaine,  de  cette  richesse  condamnée  par 
l'Évangile.  Elle  divise  les  familles,  elle  amol- 
lit et  corrompt  les  cœurs,  elle  stérilise  la 
grâce  de  Dieu  et  dépeuple  le  sanctuaire  ; 
elle  atteint  jusqu'à  la  stabilité  et  à  l'honneur 
des  empires,  et  j'aurais  peine  à  comprendre 
la  parole  du  Sauveur:  «  Malheur  aux  riches! 
Heureux  les  pauvres  !  »  et  cette  parole  me 
paraîtrait  encore  un  paradoxe  odieux!  Que 
serait-ce  donc  si  j'allais  plus  avant  dans  cette 
analyse,  si  je  prenais,  au  sortir  du  baptême, 
chacune  de  ces  âmes  destinées,  par  un  secret 
jugement  de  Dieu,  à  soutenir  ici-bas  le  redou- 
table combat  avec  les  dangers  delà  richesse  ;  si 
je  la  suivais  pas  à  pas,  dans  ce  duel  qui  com- 
mence avec  l'âge  des  passions  et  ne  finit 
qu'avec  la  vie;  si  je  vous  montrais,  même 
dans  les  meilleurs,  l'esprit  de  paresse  et  de 
frivolité  dominant  presque  à  coup  sûr,  au 
début,  puis  la  victoire  des  passions  comme 
inévitable,  et  enfin  l'âme  établie  et  persévé- 
rant jusqu'à  la  fin  dans  les  erreurs,  dans  les 
goûts  dangereux,  tout  au  moins  dans  les 
frivolités  contractées  dès  la  jeunesse  ?  Qui  de 
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VOUS,  à  ce  spectacle,  ne  serait  forcé  d'avouer 
que  la  richesse  est,  pour  l'âme  même  la  meil- 
leure, comme  un  réseau  qui  empêche  de 
marcher;  et  que  le  riche,  même  chrétien,  est 
semblable  ici-bas  à  ces  gladiateurs  de  l'an- 
cienne Rome  qui  étaient  condamnés  à  com- 
battre dans  un  filet  ?  Qui  de  vous  ne  recon- 
naîtrait avec  moi  que  la  richesse  agit  sur  les 
âmes,  à  la  façon  des  acides  qui  rongent  les 
plus  fiers  métaux,  tandis  que  la  pauvreté  est 
comme  ces  enduits  précieux  qui  empêchent 
le  bois  de  se  corrompre  ? 

Ah  !  quand  on  voit  les  choses  de  près, 
loin  de  se  scandaliser  des  paroles  sévères  de 
l'Evangile,  on  se  répète  la  parole  des  apôtres 
lorsque,  effrayés  de  la  doctrine  du  Maître, 
ils  s'écrient  fout  troublés  :  «  Eh  !  Seigneur, 
quel  est  donc  le  riche  qui  pourra  se  sauper  ?  » 
Mais  le  Seigneur  ne  veut  pas  laisser  les 
riches  de  ce  monde  dans  le  désespoir,  et  il 
répond  :  «  Ce  qui  n'est  pas  possible  aux 
hommes  est  possible  à  Dieu  »,  c'est-à-dire, 
c'est  Dieu,  par  sa  grâce,  qui  fait,  des  riches  de 
ce  monde, des  pauvres  en  esprit;  c'est  lui, par 
les  épreuves  inévitables  de  la  richesse,  qui  en 
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détache  les  âmes;  c'est  lui  qui  fait  com- 
prendre que,  même  ici-bas,  la  possession  de 
biens  périssables  n'a  rien  de  commun  avec 
le  vrai  bonheur;  et,  parle  dégoût  salutaire 
des  biens  de  ce  monde,  y  fait  naître  le  goût 
des  choses  du  ciel;  c'est  lui  qui,  chaque 
jour  encore,  dans  notre  société  enivrée,  af- 
folée de  l'amour  du  bien-être,  suscite  des 
pauvres  volontaires,  de  ces  riches  du  monde 
qui  quittent  tout:  trésors,  famille,  parents, 
amis,  et  se  quittent  eux-mêmes  pour  suivre 
Jésus-Christ  comme  les  apôtres  l'ont  suivi  î 

Nous  du  moins,  mes  Frères,  unissons- 
nous  dans  le  désir  de  ne  pas  attacher  nos 
coeurs  aux  biens  de  ce  monde.  Si  nous 
sommes  riches,  sachons  que  nous  ne  som- 
mes que  les  dépositaires  des  biens  de  Dieu, 
des  trésoriers  qui  ne  thésaurisent  pas  pour 
eux-mêmes,  des  dispensateurs  des  biens  des 
pauvres,  qui  peuvent  donner,  sans  doute,  à 
leur  fortune  tous  les  soins  nécessaires  pour 
la  bien  conduire,  au  monde  tout  ce  que  les 
convenances  de  leur  rang  exigent,  mais  ja- 
mais leur  propre  cœur. 

Et  si  nous  sommes  pauvres,  si  nous  par- 
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ticipons  à  cette  condition,  heureusement  si 
commune  ici-bas,  qui  nous  rend  semblables 
à  Jésus-Christ  dès  notre  naissance  et  sans 
aucun  mérite  de  notre  part,  ah  !  sachons 
être  contents  de  notre  sort;  sachons  exploi- 
ter cette  mine  féconde  et  en  tirer  les  trésors 
qu'elle  contient;  soyons  non  seulement  des 
pauvres  en  réalité,  ce  qui  ne  suffirait  pas 
pour  le  salut  ^  ;  soyons  aussi,  et  surtout,  des 
pauvres  en  esprit,  et  le  royaume  des  cieux 
nous  est  assuré  :  Beati  pauperes,  quoniam 


ipsor 


iim  est  resrnum  cœloriim  ! 


'ô 


I.  Nous  devons  faire  remarquer  ici,  si  cela  était  néces- 
saire, qu'en  parlant  partout,  dans  cette  homélie,  de  la 
«  pauvreté  »  qui  est  un  état  voulu  de  Dieu,  nous  n'en- 
tendons nullement  la  confondre  avec  la  «  misère  »,  ré- 
sultat des  vices  de  Thomme.  Nous  disons  avec  le  P.  La- 
cordaire  :  «  La  pauvreté  est  une  bénédiction  ;  la  misère 
est  un  des  plus  grands  châtiments  de  Dieu.  »  —  Voyez 
pour  le  développement  de  cette  distinction  fondamen- 
tale le  P.  Lacordaire  :  Sermons,  instructions  et  allocutions. 
T.  I,  pp.  3i5  et  suiv.  (Paris,  Poussielgue),  en  particulier 
le  sermon  qui  a  pour  titre  :  Sermon  sur  le  pauvre  selon 
le  monde  et  selon  l'Évangile. 


(i^iy^^S!^ 


Il 
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Bienheureux  les  doux,  carils 
posséderont  la  terre. 
Beati  mites,  qiioniam  ipsi  pos- 
sidebiint  terrant.  Matth.  v,  4. 


ES  Frères,  si,  étudiant  le  cœur  de 
l'homme  et  cherchant  à  nous  ren- 
dre compte  de  ce  qu'il  poursuit 
sous  le  nom  de  béatitude,  ou  de  félicité  par- 
faite, nous  voulons  découvrir  par  l'analyse 
les  divers  élémerits  qui  composent  ce  rêve 
si  cher,  nous  arriverons  facilement  à  nous 
convaincre  que  l'idéal  de  l'homme,  ce  serait 
d'atteindre,  dès  ici-bas,  à  une  puissance  assez 
<^rande  pour  qu'il  ne  trouvât  aucun  obstacle 
à  ses  désirs,  ni  dans  les  hommes,  ni  dans  les 
choses,  ni  en  Dieu  même. 

Nous  voudrions  avoir  puissance  sur  les 
hommes  pour  les  amener  à  nos  desseins,  et 
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en  faire  les  serviteurs  ouïes  complices  de  nos 
volontés  ;  nous  voudrions  dominer  sur  les 
choses,  pour  que,  loin  d'être  une  barrière 
contre  nous,  les  circonstances  elles-mêmes 
et  les  mille  accidents  de  la  vie  humaine  con- 
courussent à  notre  bien-être  et  à  nos  plaisirs. 
Et  enfin,  comme  aucune  chimère  de  notre 
orgueil  ne  s'élève  assez  haut  pour  que  nous 
ne  sentions  pas  notre  dépendance  de  l'être 
souverain  qui  nous  a  créés,  et  qui  tient  notre 
vie  et  notre  mort  dans  ses  mains,  nous  vou- 
drions, pour  ainsi  dire,  être  puissants  sur 
Dieu  même,  afin  qu'il  daignât  laisser  une 
libre  carrière  à  notre  cœur  avide  de  se  satis- 
faire, à  notre  liberté  jalouse  de  s'exercer,  et 
qu'il  bénît  lui-même  et  consacrât  tous  nos 
efforts  vers  la  béatitude. 

Mes  Frères,  Notre-Seigneur  aujourd'hui, 
dans  la  béatitude  que  nous  allons  commenter 
ensemble,  nous  offre  la  plus  parfaite,  la 
plus  complète,  quoique  la  moins  suivie,  des 
méthodes  pour  atteindre  à  ce  triple  but. 
Voulez-vous  excercer  une  vraie  puissance 
sur  le  cœur  des  hommes,  voulez-vous  vous 
les  rendre  favorables  et  régner  sur  eux  par 
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Famour,  pratique^,  envers  eux  la  douceur 
chvéiÏQnnc  :  Beati  7w/7e^/ Voulez-vous  assu- 
rer à  vos  entreprises,  à  vos  projets,  tout  le 
succès  que  comportent  l'incertitude  et  les  vi- 
cissitudes essentielles  à  la  vie  humaine,  soyez 
doux  et  patients  avec  les  choses,  comme  vous 
le  serez  envers  les  hommes  :  Beati  mites! 
Mais  surtout  voulez-vous  exercer  sur  le 
cœur  de  Dieu  un  vrai  pouvoir,  voulez-vous 
fléchir  sa  justice,  attirer  sa  miséricorde,  con- 
quérir ses  récompenses  éternelles,  qui  sont 
la  véritable  terre  des  vivants,  soyez  doux  : 
Beati  niites,  qitoniam  possidebwit  terra?n. 

Telles  sont,  mes  Frères,  les  trois  vérités 
dont  je  veux  vous  entretenir.  Je  veux  vous 
montrer  que  si  cette  triple  puissance  sur  les 
hommes,  sur  les  choses  et  sur  Dieu  même 
est  essentielle  à  notre  bonheur,  le  secret 
même  de  cette  puissance  est  principalement 
renfermé  dans  cette  vertu,  la  douceur  chré- 
tienne, à  qui  la  parole  infaillible  a  promis  la 
possession  de  la  terre. 
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Il  n'y  a  guère  qu'un  moyen  d'exercer 
sur  les  hommes  une  influence  véritable, 
utile,  durable,  c'est  la  douceur.  Tous  les 
autres  moyens  ou  s'usent  vite,  ou  amènent 
un  résultat  tout  contraire  à  celui  qu'on  s'était 
proposé.  Seule,  la  douceur  chrétienne  établit 
et  conserve  son  empire  :  toujours  modeste, 
calme,  tranquille,  charitable  dans  ses  répri- 
mandes même,  patiente  dans  les  injustices 
qu'elle  subit,  persévérante  dans  ses  efforts, 
elle  arrive  presque  infailliblement  au  but 
qu'elle  poursuit,  c'est  de  s'emparer  des  cœurs 
et  de  garder  sa  conquête  :  or  celui  qui  possède 
le  cœur  de  l'homme  possède  l'homme  tout 
entier. 

D'où  vient,  mes  Frères,  que  si  peu  réus- 
sissent à  exercer  pour  le  bien  cette  influence 
à  laquelle  ils  aspirent?  Ce  père  et  cette  mère 
de  famille  voudraient  faire  de  leurs  enfants 
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des  chrétiens  solides,  des  hommes  utiles  à 
leur  pays,  des  femmes  dévouées  à  tous 
leurs  devoirs.  Ce  maître  et  cette  maîtresse 
de  maison,  fidèles  au  précepte  de  saint  Paul, 
voudraient  donner  à  leurs  domestiques,  en 
échange  des  services  qu'ils  en  reçoivent,  le 
goût  du  bien,  la  probité,  la  piété;  tous  tant 
que  nous  sommes,  pour  peu  qu*e  la  charité 
soit  dans  nos  âmes,  nous  voudrions  faire 
quelque  bien,  sinon  à  tous  les  hommes, 
au  moins  à  ceux  que  la  Providence  nous  a 
donnés  pour  parents,  pour  voisins  ou  pour 
amis.  Voilà  votre  désir,  et  quoi  de  plus  légi- 
time? quoi  de  plus  conforme  à  la  volonté  de 
Dieu  ?  quoi  de  plus  propre  aussi  à  nous  pro- 
curer cette  part  de  bonheur  à  laquelle  nous 
avons  droit  dès  ici-bas,  et  que  Dieu  a  atta- 
chée au  fidèle  accomplissement  du  devoir? 
Mais  si  je  regarde  la  réalité,  ô  Dieu!  quelle 
déception  !  Ce  père  et  cette  mère,  si  désireux 
du  bien  de  leurs  enfants,  n'ont  aucune  in- 
liuence  sur  leurs  cœurs,  et  cet  empire  si  doux 
qui  leur  était  dû,  que  la  nature  et  Dieu  leur 
avaient  destiné,  leur  est  échappé  sans  retour. 
Ce  maitre  et  cette  makresse  ne  peuvent  rien 
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sur  leurs  serviteurs,  qui  les  craignent  et  se 
défient  d'eux,  quand  ils  ne  les  calomnient 
pas  ;  et  nous-mêmes,  sur  quelle  âme,  sur  quel 
cœur  pouvons-nous  nous  flatter  d'exercer 
une  utile  influence,  un  durable  et  salutaire 
empire  ? 

Or,  mes  Frères,  quelle  est  la  raison  de  ce 
douloureux  échec,  d'une  humiliation  si  pé- 
nible pour  des  âmes  bien  placées?  Cette  rai- 
son, car  il  n'y  en  a  qu'une,  le  plus  souvent, 
elle  est  tout  entière  dans  notre  caractère  qui 
est  mauvais,  et  notre  caractère  est  mauvais 
en  ce  sens  qu'il  manque  de  la  douceur  chré- 
tienne. La  plupart,  nous  appartenons  à  l'une 
ou  l'autre  de  ces  trois  catégories  de  caractères, 
quelquefois  à  toutes  les  trois  ensemble  :  celle 
des  caractères  violents,  celle  des  caractères 
amers,  celle  des  caractères  faibles. 

La  violence  du  caractère,  la  facilité  à  s'em- 
porter, cette  tête  qui  s'échauffe  si  vite  devant 
la  contradiction,  ces  paroles  blessantes  qui 
partent  comme  une  flèche,  une  flèche  hélas! 
qui  va  percer  un  cœur  et  ne  revient  jamais 
sans  blessure,  une  fois  qu'elle  a  été  lan- 
cée ;  ces  procédés  impétueux  que  la  colère 
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inspire  et  qui  viennent  rompre  à  tout  jamais 
des  rapports  commencés  dans  les  intentions 
les  plus  pures  et  les  meilleures  ;  est-ce  que  ce 
n'est  pas  là  l'histoire  quotidienne  de  beau- 
coup d'entre  nous,  mes  Frères?  Est-ce  que 
cela  ne  suffit  pas  à  expliquer  tant  de  dissen- 
timents, tant  de  peines  intestines,  tant  de 
larmes  dans  les  familles  ?  Oh  !  que  de  bien 
empêche  cette  malheureuse  violence  de  ca- 
ractère, et  que  de  maux  elle  produit  !  Sou- 
\  ent  à  l'impétuosité  native  du  caractère,  on 
joint  un  faux  calcul  :  on  croit  être  fort,  on 
veut  être  énergique;  mais  la  violence  est  tout 
le  contraire  de  la  force  :    elle  n'est  qu'une 
faiblesse   déguisée  ;    elle    fait    toujours    du 
mal  et  jamais  de  bien  ;  aussi  l'Esprit-Saint 
ne  se  borne  pas  à  condamner  la  violence  et 
l'emportement,  comme  une  offense  à  Dieu, 
il  dit  encore  qu'elle  est  le  fait  d'un  insensé  : 
((  Ne  soyez  pas  prompt,  dit-il,  à  vous  mettre 
en  colère  :  la  colère  ne  repose  que  dans  le 
cœur  de  l'insensé.  Ne  sis  velox  ad  irascen- 
dlim,  quia  ira  in  sinu  stulti  requicscit  \  » 

I.  Kcci..,  vir,   lo. 
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Il  y  a  des  caractères  plus  froids,  en  qui 
même  la  froideur  domine,  et  qui  ne  sont  pas 
moins  éloignés  de  la  douceur  chrétienne  et 
du  bonheur  qui  lui  est  propre,  celui  de 
dominer  sur  les  cœurs  des  hommes,  ce  sont 
les  caractères  que  j'ai  appelés  amers.  Ne  les 
connaissez-vous  pas,  mes  Frères,  ces  esprits 
malheureux  que  rien  ne  satisfait,  ni  en  eux- 
mêmes,  ni  dans  les  autres  ?  Pas  un  défaut 
qu'ils  ne  relèvent,  pas  une  faute  qu'ils  ne 
blâment,  pas  un  tort  qu'ils  sachent  par- 
donner. La  Providence  de  Dieu,  dans  sa 
bonté  inépuisable,  se  plaît,  dit  l'Écriture, 
«  à  dissimuler  les  péchés  des  hommes  :  dis- 
simulans  peccata  homiyiiim^  »  afin  de  laisser 
aux,  hommes  le  temps  de  revenir  à  résipis- 
cence :  les  tristes  caractères  dont  je  parle 
font  tout  le  contraire  de  la  Providence  ;  ils 
s'appliquent  à  faire  ressortir,  avec  un  plaisir 
malin  et  qui  pourtant  ne  leur  apporte  aucune 
joie,  toutes  les  misères,  toutes  les  taches, 
toutes  les  ombres  ;  ils  ferment  les  yeux  au 
bien  pour  ne  voir  que  le  mal,  comme  Its 
hiboux  qui  détestent  le  jour  et  n'aiment  que 
la  nuit,   et  l'effraient   encore   par  leur  cri 
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sinistre!  Et  les  hommes  de  ce  caractère  se 
plaignent  de -n'être  pas  aimés!  Ils  s'étonnent 
que  chacun  s'obstine  à  ne  pas  reconnaître 
leur  mérite  et  subir  leur  influence!  Ils  se 
plaignent  d'être  mal  servis,  délaissés,  d'être 
craints,  détestés  peut-être  de  ceux  qu'ils 
chargent  sans  cesse  du  fardeau  de  leur  bile 
et  du  poids  de  leur  mauvaise  humeur.  Ah  ! 
plutôt  qu'ils  méditent  sur  la  béatitude  pro- 
mise dès  ce  monde  à  la  douceur  chrétienne  : 
Beati  miles,  quia  possidebiint  terrain.  Bien- 
heureux ceux  qui  sont  doux  :  ils  sauront 
trouver  le  chemin  des  cœurs.  Mais  pour  ces 
caractères  tristes  et  moroses,  loin  de  faire 
naître  l'affection,  ils  la  tuent,  ils  la  font  périr 
dans  son  germe.  Ce  n'est  pas  cette  tristesse 
que  loue  saint  Paul  parce  qu'elle  est  selon 
Dieu;  mais  cette  tristesse  du  siècle,  mortelle 
pour  l'affection,  «  tristitia  sœculi  »,  dont 
Tedet  propre  est  de  produire  la  mort  :  «  tri- 
stitia sœculi  mortem  operatur  '.  » 

Mais  peut-être  ceux-là  sont-ils  plus  près 
'de  la  douceur  chrétienne,  en  qui  la  faiblesse 
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du  caractère  a  détruit,  par  avance,  toute  dis- 
position à  l'emportement  et  à  l'amertume  ? 

Ah!  mes  Frères,  quelle  illusion  est  la 
nôtre,  si  nous  confondons  la  douceur,  cette 
vertu  de  Notre-Seigneur,  avec  la  faiblesse, 
ce  défaut  qu'il  condamne!  Pères  et  mères  de 
famille,  si  nombreux  de  nos  jours,  qui  vou- 
lez conquérir,  par  la  faiblesse,  l'amour  de  vos 
enfants  et  asseoir  votre  paix,  votre  bonheur 
domestique,  sur  la  ruine  de  votre  autorité 
sainte,  quelle  erreur  est  la  vôtre  !  La  dou- 
ceur que  Jésus-Christ  recommande,  dont  il 
fait  une  condition  de  notre  bonheur,  com- 
ment pourrait-elle  consister  à  sacrifier  un 
devoir  par  de  molles  complaisances,  par  de 
déplorables  concessions  aux  caprices,  aux 
importunités,  aux  impertinences,  quelque- 
fois aux  vices  de  vos  enfants  ? 

Si  la  douceur  nous  apprend  à  ne  nous  irri- 
ter jamais,  à  ne  mettre  jamais  la  passion  à' 
la  place  de  la  raison  ;  si  elle  nous  apprend 
souvent  à  dissimuler  des  fautes  qu'il  est  plus 
sage  de  ne  pas  punir,  dans  le  moment  où 
elles  sont  commises,  jamais  elle  ne  nous  dira 
d'abdiquer  les  droits  de  la  justice,  les  devoirs 
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dont  Dieu  nous  a  chargés  en  nous  confiant 
l'autorité  paternelle.  Eh  quoi  !  Dieu  même 
de  qui,  dit  l'Apôtre,  descend  toute palernité 
au  ciel  et  sur  la  terre  ',  Dieu  même  a  voulu 
être  votre  modèle  :  prétendez-vous  le  dépas- 
ser en  tendresse  et  en  douceur  pour  ses 
enfants  ? 

Eh  bien  !  lui-même  nous  apprend,  lui  qui 
est  tout  miséricordieux  et  tout  bon,  qu'il 
sait  reprendre  et  châtier  ceux  qu'il  aime, 
(c  Ego  quos  amo  arguo  et  castigo  :  ceux  que 
j'aime,  je  les  reprends  et  les  châtie,  «  dit  le 
Seigneur.  Malheur  au  père  de  famille  qui 
prétend  acheter  l'amour  de  ses  enfants  et 
rintîuence  sur  leur  cœur,  par  de  lâches  com- 
plaisances et  une  condescendance  coupable  ; 
au  lieu  de  l'affection,  il  ne  recueillera  que 
le  mépris. 

Mes  Frères,  voulez-vous  arriver  sûrement 
à  ce  bonheur  de  posséder  les  cœurs  qui  vous 
sont  soumis  :  avant  toutes  choses,  formez 
votre  caractère  à  la  douceur  chrétienne  ; 
prenez  pour  modèle  Jésus-Christ.  Ni  vio- 
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lence,  ni  amertume,  ni  faiblesse  :  voilà  les 
trois  écueils  de  cette  vertu  ;  voilà  les  trois 
obstacles  qui  ferment,  pour  la  plupart  des 
hommes,  la  voie  qui  mène  à  cette  béatitude  : 
Beati  mites,  quia possidebiuit  terram. 


II 


Dominer  les  hommes,  avoir  de  l'empire 
sur  leurs  cœurs,  c'est  un  grand  point  pour  le 
bonheur  ;  pourtant  ce  n'est  pas  assez.  Il  faut 
encore  que  nos  projets  ne  soient  point  trop 
souvent  déjoués  par  la  fortune,  nos  espé- 
rances trop  souvent  déçues  par  les  événe- 
ments. 

Mais,  direz-vous,  en  quoi  la  douceur  chré- 
tienne nous  rendra-t-elle  capables  de  domi- 
ner la  fortune,  de  vaincre  les  puissances 
ennemies  de  notre  repos  et  de  notre  bon- 
heur, de  réussir  dans  nos  entreprises  ?  Mes 
Frères,  quand  même  nous  ne  pourrions  lé 
comprendre,  il  faudrait  le  croire  parce  que 
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Notre-Seigneur  Ta  dit  :  «  Beati  mites  »  ;  il 
faudrait  le  croire  encore  parce  que  nous  le 
voyons  :  «  Beati  mites  ». 

Oui,  mes  Frères,  s'il  y  a  quelque  part  ici- 
bas  des  entreprises  heureuses,  des  succès  qui 
étonnent,  des  bonheurs  qui  semblent  un  défi 
jeté  aux  caprices  de  la  fortune  et  aux  vicissi- 
tudes de  cette  vie,  cherchez-en  les  causes, 
vous  les  trouverez  dans  la  patience  et  la 
persévérance.  Sans  patience  et  sans  per- 
sévérance, il  n'y  a  pas  de  succès  possible 
pour  personne,  en  rien,  nulle  part,  ni  ja- 
mais :  or,  ni  la  patience,  ni  la  persévérance 
ne  sont  possibles  sans  la  douceur:  ii  Beati 
mites  )). 

La  patience  d'abord,  cette  vertu  fonda- 
mentale, sœur  et  fille  de  la  charité:  ncaritas 
patieiis  est  »;  la  patience  que  Notre-Seigneur 
a  tant  recommandée  à  ses  disciples,  comme 
l'armure  nécessaire  du  chrétien  au  milieu  des 
épreuves  de  cette  vie  :  «  in  patientia  vestra 
possidebitis  animas  vestras  '  »  ;  la  patience 
qui  est  nécessaire  «  pour  porter  les  fruits  de 
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salut:  fnictum  afférent  in  patieritia  ^  w  ;  la 
patience  qui,  selon  la  parole  du  Psalmiste, 
((  doit  tôt  ou  tard  réussir  :  Patientia  paupe- 
rmn  no?i  peribit  injîyiem  -,  )>  comment  est-il 
possible  de  la  conserver  au  milieu  des  con- 
tradictions de  cette  vie,  si  on  ne  s'est  exercé 
à  la  douceur  ?  «  Sans  la  douceur  on  ne  saurait 
garder  la  patience  ^  »  dit  saint  Augustin. 

Et,  en  effet,  qu'est-ce  que  la  douceur, 
sinon  un  continuel  exercice  de  patience  ?  Ne 
point  parler  rudement  à  nos  inférieurs,  ni 
brusquement  à  nos  égaux,  ni  sans  respect  à 
nos  supérieurs  ;  savoir  se  contenir  devant 
un  refus,  savoir  attendre  devant  un  obstacle, 
savoir  se  taire  devant  une  colère  injuste  et, 
au  lieu  de  jeter  de  l'huile  sur  le  feu  par  une 
réponse  emportée,  laisser  la  mèche  fumer 
et  la  colère  s'exhaler  inoffensive  :  voilà  les 
actes  de  la  patience,  voilà  les  œuvres  de  la 
douceur  chrétienne.  Mais  sans  cette  qualité 
fondamentale,  quelle  est  Tœuvre  que  vous 
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pourrez,  je  ne  dis  pas  entreprendre  —  entre- 
prendre est  facile  —  mais  mener  à  bonne 
fin,  conduire  à  un  heureux  succès  ?  Il  n'y  en 
a  pas  ;  sans  douceur  le  succès  est  impossible  ; 
tout  périt  entre  les  mains  de  l'homme  impa- 
tient et  colère  :  il  est  semblable  à  un  enfant 
qui  est  réduit  à  recommencer  sans  cesse  son 
château  de  cartes,  parce  qu'il  l'abat  sans  cesse. 
Il  ne  réussit  à  rien  et  personne  ne  le  plaint 
de  son  impuissance,  ni  ne  s'en  étonne;  c'est 
que  réussir  dans  les  choses  de  ce  monde  n'est 
promis  qu'à  ceux  qui  sont  doux  :  Beati  mites. 
Sans  douceur,  point  de  persévérance  non 
plus,  et  sans  persévérance  point  de  succès 
dans  les  choses  de  la  terre,  pas  plus  que 
dans  l'œuvre  du  salut.  L'homme  irritable,  le 
caractère  violent  ou  faible  est  incapable  de 
persévérance  ;  au  premier  obstacle,  il  s'em- 
porte ou  se  décourage.  On  n'a  rien  sans 
peine,  dit  la  sagesse  populaire;  mais  cette 
peine  qui  obtient  tout  et  sans  laquelle  on 
n'obtient  rien,  c'est  précisément  cette  persé- 
vérance qui  n'est  possible  que  par  la  dou- 
ceur. Le  pauvre  homme  de  l'Evangile  qui, 
manquant  depain,  va  frapper  à  la  porte  de  son 
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ami,  n'obtient  qu'on  lui  ouvre  qu'à  «  force 
de  frapper  :  persei^eravii piilsans.  »  Mais  au- 
rait-il continué  de  frapper,  après  un  premier 
et  un  second  refus,  et  aurait-il  obtenu  ce 
qu'il  désirait  si,  irrité  de  l'immobilité  de  son 
ami,  il  se  fût  laissé  aller  à  l'impatience,  puis 
à  la  menace  et  à  l'injure  ?  Soyons  doux 
envers  les  événements  et  les  hommes,  et, 
dans  cette  douceur  même,  nous  trouverons 
la  force  d'être  persévérants. 

Les  saints  étonnent  et  scandalisent  quel- 
quefois les  gens  du  monde  par  l'éclat  et  le 
succès  des  œuvres  qu'ils  font  ici-bas.  Mais 
voulez-vous  saisir  leur  secret  ?  Sainte  Thé- 
rèse, cette  femme  étonnante  qui,  du  fond 
de  son  cloître,  a  remué  l'Espagne  et  couvert 
le  monde  de  ses  monastères,  sainte  Thérèse 
l'avait  écrit  sur  le  signet  de  son  bréviaire, 
afin  de  l'avoir  tous  les  jours  sous  les  yeux. 
Ce  secret,  le  voici  :  «  Que  rien  ne  te  tj'ouble, 
que  rien  ne  f  épouvante  ;  la  patience  obtient 

tout  /  ))      • 

C'était  aussi  le  secret  de  saint  François  de 
Sales  :  autant  il  haïssait  l'empressement  ou 
l'ardeur  précipitée,  propre  aux  hommes  im- 
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pétueux,  autant  il  était  persévérant  dans  ses 
desseins,  jamais  troublé  par  les  oppositions 
des  hommes  :  «  Quand  la  Providence  a  fait 
connaître  ses  desseins,  il  faut  aller  en  avant, 
quoi  qu'en  disent  les  hommes  ^  )> 

Je  vous  parle,  mes  Frères,  du  fruit  merveil- 
leux de  la  douceur  pour  nous  assurer,  avec 
l'empire  sur  les  hommes,  le  succès  de  nos 
entreprises.  Mais  comment  ne  pas  voir  le 
modèle  vivant,  perpétuel,  incomparable  qu'il 
nous  est  donné,  à  nous  chrétiens,  de  contem- 
pler tous  les  jours  avec  un  tendre  respect  et 
une  filiale  admiration  ?  On  a  dit  de  l'Église 
qu'elle  était  la  plus  grande  école  de  respect 
qu'il  y  eût  dans  le  monde  :  ah  !  qu'il  est  plus 
exact  encore  de  dire  qu'elle  a  ce  privilège 
d'être  la  démonstration  vivante,  l'accomplis- 
sement perpétuel  de  la  parole  de  son  divin 
Chef  :  Beali  mites,  quoniam  possidebunt  ier^- 
ram.  Qui  a,  sur  la  terre,  le  plus  grand,  le 
plus  fécond,  le  plus  splendide,  le  plus  expan- 
sif  héritage  :  n'est-ce  pas  l'Église?  L'Église 
qui  a  des  enfants  par  toute  la  terre;  l'Église 
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qui  est  obéie  avec  joie,  avec  amour,  jusqu'au 
martyre,  dans  toutes  les  contrées  que  le  soleil 
éclaire.  Mais  comment  s'est  établi  cet  em- 
pire ?  Comment  l'Église  a-t-elle  pris  posses- 
sion de  la  terre  ?  Comment  continue-t-elle 
sans  relâche  ses  conquêtes  ? 

Ah  !  mes  Frères,  qui  ne  s'écrierait,  en 
regardant  ce  merveilleux  spectacle  :  Beati 
mites!  L'Église  n'a  d'autre  force  pour  abattre 
ses  ennemis,  d'autre  diplomatie  pour  les 
séduire  que  la  douceur  évangélique.  Elle  a 
commencé  ses  succès  par  le  plus  incroyable 
miracle  de  douceur,  que  les  siècles  aient 
jamais  vu  :  pendant  trois  siècles  ses  enfants 
se  sont  laissés  emprisonner,  exiler,  tuer,  mar- 
tyriser par  tous  les  supplices.  Ils  sont  tombés 
par  milliers,  comme  les  épis  au  temps  de  la 
moisson,  sans  se  révolter,  sans  se  plaindre, 
heureux  d'imiter  l'Agneau  immolé  pour  eux 
à  Jérusalem  ! 

Mais  que  dis-je  !  la  douceur  chrétienne  ne 
s'est  jamais  lassée.  Y  a-t-il  eu  un  seul  ins- 
tant, depuis  les  Apôtres,  où  l'Église  ait  cessé 
de  poursuivre  ses  conquêtes  par  le  martyre  ? 
Est-ce  qu'aujourd'hui  encore,  en  Asie,  en 
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Europe  même,  à  côté  de  nous  et  sous  nos 
yeux,  l'Église  fait  autre  chose,  pour  reven- 
diquer ses  droits  et  conquérir  la  terre,  que 
d'opposer  à  la  rage  des  païens,  à  la  fureur 
du  schisme,  à  l'ambition  sacrilège  des  prin- 
ces, aux  inferntiles  machinations  des  sec- 
taires, ses  évêques  emprisonnés,  ses  prêtres 
fusillés  ou  pendus,  ses  fidèles  exterminés  ? 
O  patience  que  rien  ne  lasse  !  ô  persévérance 
invincible  de  l'Eglise  !  Mais  aussi  bénédic- 
tion du  ciel  sur  cette  douceur  divine!  Qui 
ne  voit  qu'aujourd'hui  comme  au  commen- 
cement, chez  nous  comme  partout  et  tou- 
jours, l'Église  grandit  par  ses  épreuves; 
qu'elle  est  plus  forte,  plus  respectée,  plus 
influente  sur  les  hommes  à  mesure  qu'elle 
se  montre  plus  destituée  de  toute  force 
humaine,  privée  d^  l'appui  du  bras  de  chair 
et  reposant  uniquement  sur  l'assistance 
divine  ? 

Notre  siècle  le  voit,  vos  yeux  le  contem- 
plent, et  la  postérité,  qui  en  recueillera  les 
fruits,  ne  l'oubliera  jamais:  à  l'heure  où 
je  parle,  il  y  a  un  roi  sans  armée  et  sans 
royaume,  contre*lequel  on  a  tout  employé  : 
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la  violence  et  la  ruse,  les  menaces  et  les  pro- 
messes, le  poignard  et  la  diplomatie  ;  contre 
lui  tout  a  été  tenté  sans  relâche  et  sans 
pudeur:  de  quoi  lasser  toute  patience  qui 
ne  setait  pas  divine  !  Et  cependant  la  puis- 
sance de  ce  roi,  son  influence  sur  la  terre, 
ses  conquêtes  pacifiques  sur  toute  la  surface 
du  globe,  n'ont  pas  cessé  un  seul  jour  de 
grandir,  et  manifestement,  à  l'heure  qu'il  est, 
il  occupe  le  plus  élevé,  le  plus  solide  et 
le  plus  puissant  des  trônes  de  la  terre.  Quel 
est  ce  roi?  C'est  le  successeur  de  Pierre, 
c'est  le  successeur  de  cinquante  martyrs, 
c'est  le  représentant  de  l'Agneau  de  Dieu,  de 
Celui  que  le  prophète  Isaïe  appelle  «  Agnum 
dominatorem  terrœ.  )>  Hier,  il  se  nommait 
Pie  IX;  aujourd'hui,  il  s'appelle  Léon  XIII; 
demain,  il  aura  un  autre  nom  ;  mais  tou- 
jours on  pourra  dire  de  ce  souverain,  qui 
est  le  Vicaire  de  Jésus-Christ,  la  mansué- 
tude divine  incarnée,  ce  que  l'Ecriture 
dit  de  Moïse,  le  souverain  et  le  libérateur 
du  peuple  hébreu  :  «  Mitissimiis  hominum 
qui  fuit  in  terra,  le  plus  doux  des  hommes 
de  la  terre,  »  et  en  mêm^  télnpsle  plus  grand 
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roi  du  monde  :  Beati  mites,   quoniam    ipsi 
possidebiint  terrain  ! 


III 


Avoir  puissance  sur  Dieu  même  et  le  met- 
tre dans  nos  intérêts,  c'est,  à  coup  sûr,  mes 
Frères,  le  plus  grand  de  tous  les  secrets  pour 
atteindre  à  la  béatitude.  Or,  voulez-vous  ac- 
quérir des  droits  spéciaux  sur  le  cœur  de 
Dieu,  méditez  encore  notre  béatitude  Beati 
mites:  «Bienheureux  ceux  qui  sont  doux.)) 

Ici,  mes  Frères,  je  pourrais  vous  montrer 
que  la  douceur  chrétienne  se  confond  avec 
la  charité  pour  le  prochain ,  et  que  cette 
vertu,  qui  est  elle-même  une  seule  vertu 
avec  l'amour  de  Dieu,  est  la  seule  voie,  la 
voie  infaillible,  mais  nécessaire,  qui  mène  à 
Dieu.  J'aime  mieux  me  borner  à  vous  faire 
voir,  en  vous  développant  une  pensée  de 
saint  Thomas  d'Aquin,  comment  la  douceur 
établie  dans  notre  àmc,  incline  nécessaire 
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ment  Dieu  vers  nous,  à  cause  du  trait 
particulier  de  ressemblance  qu'elle  nous 
donne  avec  lui,  et  nous  rend  puissant  sur 
son  cœur. 

Quelles  sont,  dit  ce  grand  docteur,  quelles 
sont  les  causes  de  l'amour  ?  Il  y  en  a  plu- 
sieurs, dont  la  principale  est  le  bien  qui  se 
trouve  dans  un  être  ;  mais  il  y  en  a  une  autre, 
et  c'est  la  ressemblance  :  «  La  ressemblance, 
en  vertu  de  laquelle  deux  êtres  possèdent 
actuellement  et  réellement  la  même  chose, 
produit  l'amour  d'amitié  ou  de  bienveillance, 
selon  la  parole  du  Sage:  Tout  être  aime  son 
semblable  ^  » 

Or,  mes  Frères,  Dieu  lui-même  n'échappe 
pas  à  cette  loi  :  il  ne  peut  se  créer  des  égaux 
puisqu'il  est  infini,  et  que  la  plus  parfaite 
de  ses  créatures  sera  toujours  éloignée  de 
sa  perfection  d'une  distance  infinie;  mais 
son  regard  sur  la  terre  cherche  des  sembla- 
bles afin  qu'il  les  aime,  se  repose  en  eux  et 
leur  communique  ses  biens. 

Mais  qui  est  semblable  à  Dieu,  si  ce  n'est 
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le  chrétien  qui,  dans  ses  rapports  avec  ses 
frères,  pense  comme  Dieu  pense  à  l'égard 
de  l'homme,  agit  comme  Dieu  agit  avec  nous, 
et  parle,  enfin,  comme  Dieu  parle  ? 

«  Mes  pensées  ne  sont  pas  vos  pensées  '  )), 
dit  le  Seigneur  par  la  bouche  du  Prophète. 
Non,  ô  mon  Dieu ,  car  vos  pensées  sur 
rhomme,  tant  qu'il  est  en  cette  vie,  quelle 
que  soit  son  erreur  ou  son  péché,  sont  des 
pensées  de  douceur,  de  tendresse,  de  misé- 
ricorde et  de  pardon  ;  et,  au  contraire,  la 
plupart  des  hommes  se  jugent,  se  méprisent, 
se  condamnent,  se  haïssent  les  uns  les  autres  : 
((  Le  Seigneur,  dit  l'Écriture  Sainte,  est  plein 
de  bénignité,  même  pour  les  ingrats  et  pour 
les  méchants  :  Benignus  super  ingratos  et  ma- 
los  ;  son  cœur  est  rempli  de  pardon  :  Miiltus 
est  ad  ignoscendum  2.  //  ne  veut  la  mort  de 
personne,  mais  que  tous  reviennent  à  la  péni- 
tcnce'K  «Quel  est  donc  l'homme  qui  sera  faità 
sa  ressemblance  et  qu'il  aimera  ?  Sera-ce,  mes 
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Frères,  ce  chrétien,  que  vous  et  moi  connais- 
sons, qui  est  indulgent  pour  lui-même  et 
rigide  pour  les  autres,  qui  ne  pardonne  rien 
aux  pauvres  pécheurs  et  devance  pour  eux, 
dans  son  cœur,  les  arrêts  de  l'éternelle 
justice? 

Ne  sera-ce  pas  plutôt  celui  qui,  se  sentant 
pécheur  lui-même,  n'aura  dans  son  cœur 
que  compassion,  tendresse  et  miséricorde 
pour  ses  frères  les  pécheurs,  qui  ne  juge 
personne,  qui  voit  le  bien  pour  le  louer  et 
ferme  les  yeux  sur  le  mal  qu'il  ne  peut  em- 
pêcher, sévère  envers  lui-même,  humble  et 
doux  envers  tous  les  autres  ?  Ah  !  oui,  mes 
Frères,  celui-là.  Dieu  l'aimera  d'une  ten- 
dresse particulière  !  Dieu  lui  préparera  une 
place  de  choix  dans  la  terre  des  vivants, 
parce  que  Dieu  aime  ceux  qui  lui  ressem- 
blent :  Beati  mites,  quoniam  ipsi  posside- 
bunt  terrant. 

L'action  de  Dieu  sur  les  hommes  est  con- 
forme à  sa  pensée.  Qui  pourrait,  mieux  que 
Lui,  employer  la  force  à  l'égard  de  sa  créa- 
ture ?  Qui  en  aurait  plus  le  droit  ?  N'est-il 
pas  la  souveraine  justice  ?  Mais  non,  il  est 
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attentif  avec  nous  à  une  seule  chose,  à  ca- 
cher, à  dissimuler  sa  puissance.  «  O  Sei- 
gneur, s'écrie  le  Sage,  que  votre  esprit  est 
suave  et  plein  de  bonté  en  toutes  choses  : 
O  quam  bonus  et  sua  ris  est,  Domine,  spiritus 
tuus  in  omnibus!  Vous  qui  dominez  sur  toute 
puissance  «  Dominaior  virtutis  »  vous  n'exer- 
cez vos  jugements  que  dans  la  douceur  et 
dans  la  paix  «  cum  tranquillitate  judicas  »  ; 
et,  loin  de  contraindre  notre  liberté,  vous  la 
traitez  avec  un  souverain  respect  :  «  cum 
magna  reverentia  disponis.  » 

Vous  l'entendez,  mes  Frères,  Dieu  s'étu- 
die par  tous  les  moyens  à  nous  ménager  et, 
selon  l'Esprit-Saint,  il  porte  ce  ménagement 
jusqu'au  plus  grand  respect.  Ah!  comment 
pouvons-nous  prendre  si  souvent  la  violence 
pour  la  force,  l'emportement  pour  la  puis- 
sance ? 

Regardons  Dieu  agir,  mes  Frères,  et  nous 
verrons  que  la  force  véritable,  celle  qui  nous 
rend  semblables  à  lui,  est  celle  qui  s'exerce 
par  la  douceur.  Regardez  Dieu  et  vous  verrez 
que  la  douceur  n'est  point  de  la  faiblesse, 
mais  bien  le  rayonnement  vrai  de  la  puissance 
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qui  se  possède,  et  la  majesté  de  la  force.  La 
vraie  force  n'est  pas  celle  de  la  foudre  qui 
éclate,  brise  et  tue,  puis  se  dissipe,  ne  lais- 
sant derrière  elle  que  des  ruines  :  c'est  la 
force  calme  et  persévérante  qui  dirige  les 
soleils,  qui  porte  les  nues  dans  l'espace; 
force  que  nul  ne  voit,  en  elle-même,  mais 
dont  les  effets,  rendus  visibles  dans  l'univers, 
sont  la  marque  de  la  puissance  souveraine  qui 
soutient  tout  et  qui  dispose  de  toutes  choses. 
Beati  înites:  bienheureux  ceux  qui  sont  doux 
parce  qu'ils  ont  la  force  de  Dieu  même. 

Mais  que  dis-je  ?  Nous  l'avons  vue  à 
l'œuvre,  nous  l'avons  entendue  parler,  la 
force  de  Dieu.  Cette  force  de  Dieu  qui  agit 
sur  les  cœurs  et  les  transforme,  cette  parole 
de  Dieu  qui  éclaire  les  esprits  et  les  guérit, 
elle  a  un  nom,  elle  s'appelle  Jésus-Christ! 
Jésus-Christ,  c'est  Dieu  manifestant  aux 
hommes  le  secret  le  plus  intime  de  son 
essence;  Jésus-Christ,  c'est  Dieu  nous  ap- 
prenant, par  ses  actions  et  par  ses  paroles, 
comme  il  faut  parler  et  comme  il  faut  agir 
pour  devenir  semblable  à  Dieu;  Jésus-Christ, 
ce  sont  les  entrailles  de  1^  Divinité  se  répan- 
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dant  sur  la  terre  pour  la  réchauffer,  la  sauver, 
la  transformer  et  faire  qu'elle  ne  soit  plus  le 
théâtre  du  péché,  mais  le  temple  du  Très- 
Haut,  pour  y  faire  descendre  le  bonheur  sur 
les  ailes  de  la  vertu. 

Or,  mes  Frères,  Jésus-Christ,  c'est-à-dire 
le  vrai  Dieu,  que  dit-il  de  lui-même,  la  seule 
fois  qu'il  se  donne  directement  et  expressé- 
ment en  exemple  à  ses  disciples  :  «  Appre- 
nez de  moi  que  je  suis  doux  et  humble  de 
cœur:  Discite  a  me  quia  mitis  sum  et  hiimilis 
corde.  »  Ceux  donc  qui  voudront  me  ressem- 
bler et  par  là  trouver  place  dans  mon  cœur, 
acquérir  des  droits  à  la  terre  de  béatitude, 
qu'ils  marchent  fidèlement  sur  mes  traces, 
sur  les  traces  de  Celui  qui  n'éleva  jamais  une 
voix  hautaine  sur  la  place  publique,  ne  brisa 
jamais  le  roseau  cassé,  n'éteignit  jamais  la 
mèche  fumante.  Qu'ils  prennent  pour  mo- 
dèles ces  petits  enfants  dont  les  anges  voient 
sans  cesse  la  face  de  Dieu.  Qu'ils  aient  com- 
passion de  toutes  les  misères,  qu'ils  pleurent 
avec  ceux  qui  pleurent,  qu'ils  ouvrent  leurs 
bras  et  leur  cœur  aux  pauvres,  aux  malades 
et  aux  orphelins;  qu'ils  sachent  pardonner  à 
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leurs,  ennemis,  prier  pour  ceux  qui  les  ca- 
lomnient, se  sacrifier  pour  la  justice. 

S'ils  sont  en  haine  aux  autres  hommes  à 
cause  de  mon  nom,  qu'ils  sachent  garder  le 
silence,  qu'ils  supportent  avec  joie  les  in- 
jures, qu'ils  imitent  ((  le  Père  céleste  qui  fait 
luire  son  soleil  sur  les  bons  et  sur  les  mé- 
chants, »  et  qu'ils  enveloppent  les  méchants 
eux-mêmes  dans  les  flammes  de  leur  charité. 
Enfin,  si  je  le  leur  demande,  qu'ils  sachent 
aller  jusqu'au  suprême  témoignage  de  la 
douceur  évangélique,  jusqu'à  la  douceur  du 
martyre. 

Beati  mites!  Ce  sont  ceux-là  qui  posséde- 
ront l'héritage  de  la  terre  où  l'on  est  heureux 
pour  jamais!  Car  c'est  là  que  conduit  cette 
parfaite  ressemblance  avec  Notre-Seigneur 
qui,  en  reluisant  sur  le  doux  ^visage  des 
saints,  nous  fait  penser  à  Dieu.  «  O  Dieu, 
ô  mon  Dieu,  disait  saint  Vincent  de  Paul, 
parlant  de  saint  François  de  Sales,  si  Mgr  de 
Genève  est  si  bon,  qu'il  faut  donc  que  vous 
le  soyez  vous-même  !  » 

O  mes  Frères,  puissions-nous  ne  perdre 
jamais   de   vue  ces    vérités!    Vous   voulez, 
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n'est-ce  pas,  être  puissants  ou  du  moins  avoir 
quelque  crédit  sur  le  cœur  de  Dieu  ?  Eh  bien  ! 
Dieune  saitrien  refuser  àceuxqu'il  aime,  et  il 
aimetousccux  qui  lui  ressemblent.  Mais  qui 
lui  sera  semblable,  si  ce  n'est  ceux  qui  lui  pré- 
senteront, dans  leur  personne,  l'image  de 
Jésus-Christ?  Ah!  nous  devrions  désespérer 
de  présenter  quelque  trait  de  cette  sainte 
image,  si  Dieu  nous  demandait  des  sacrifices 
héroïques,  des  vertus  éclatantes,  des  miracles 
de  force  et  de  patience.  Mais  il  n'en  est  rien. 
Jésus-Christ  lui-même  nous  a  marqué  le 
trait  caractéristique,  fondamental  de  sa  di- 
vine personne,  par  où  il  faut  lui  ressembler; 
ce  trait,  c'est  sa  douceur!  Prenons-la  donc 
pour  le  but  de  nos  efforts.  Persuadons-nous, 
comme  la  réalité  le  prouve  à  quiconque  a 
des  yeux  pour  voir  et  des  oreilles  pour  en- 
tendre, qu'elle  est  la  condition  indispensable 
du  bonheur  partiel  que  Dieu  nous  a  promis 
en  cette  vie,  et  du  bonheur  sans  limites  qu'il 
nous  destine  dans  l'éternité! 
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III 


BEATI    QUI    LUGENT 


Bienheureux  ceux  qui  pleu- 
rent, car  ils  seront  consolés. 

Beati  qui  higent,  qiioniam  ipsi 
consolabimtur. 

(Matth.,  V,  3.) 


ES  Frères,  parmi  les  nombreuses 
paroles  de  l'Évangile  qui  choquent 
le  sens  humain  et  qui  étonnent  la 
raison,  il  n'y  en  a  guère  assurément  qiai  pro- 
duisent cet  effet  autant  que  celle-ci  :  «  Beati 
qui  lugent,  bienheureux  ceux  qui  pleurent  », 
et  ailleurs:  «  Vœ  vobis  qui  ridetis  :  malheur 
à  vous  qui  riez.  » 

<c  N'est-ce  pas  un  enseignement  étrange 
que  semble  nous  donner  la  parole  divine, 
dit  saint  Augustin  :  pleurer  dans  la  joie  et  se 
réjouir  dans  la  douleur  '  ?  » 


1.  Perversuin   aliquid   videtur  docere  scrino  divinus, 
tlcrc  in  Unctitia  et  in  niœrore  luctari.  —  Auc,  iv,  I7r)3. 
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Mais,  mes  Frères,  quelles  que  soient  les 
apparences,  nous  le  savons  déjà:  de  même 
que  tout  est  divin,  tout  est  profond,  tout  est 
salutaire,  tout  est  pratique  et  souveraine- 
ment raisonnable  dans  l'enseignement  du 
Maître  des  hommes.  Approchons-nous  donc 
de  ces  paroles  avec  un  religieux  respect,  étu- 
dions-les et  demandons  à  leur  intelligence  de 
nous  introduire  dans  cette  science  si  néces- 
saire,  si  pratique  pour  tous  en  cette  vie,  la 
science  des  larmes. 

Tous  ici-bas,  petits  et  grands,  riches  et 
pauvres,  jeunes  et  vieux,  nous  sommes  ou 
nous  serons  soumis  à  la  dure  loi  de  la  dou- 
leur :  la  même  loi  qui  nous  condamne  à  la 
vie  nous  condamne  à  la  souffrance.  Quel 
bonheur  n'est-ce  donc  pas  pour  nous  que  le 
divin  Maître  ait  daigné  nous  apprendre  que, 
dans  ce  torrent  de  larmes  que  nous  versons 
depuis  le  berceau  jusqu'à  la  tombe,  il  5^  en  a 
qui  sont  bénies,  qui  sont  bienheureuses,  par- 
ce qu'elles  sont  le  gage  assuré  des  consola- 
tions du  ciel!  Quelles  sont  ces  larmes,  mes 
Frères  ?  Car  nous  en  versons  ici-bas  de 
toutes  sortes,  et  toutes  ne  peuvent  prétendre 
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à  la  même  récompense:  quelles  sont  les 
larmes  qu'il  ne  faut  pas  regretter,  ni  craindre, 
mais  désirer  plutôt?  C'est  la  question  à  la« 
quelle  je  voudrais  répondre. 


Vous  ne  me  contredirez  point,  mes  Frères, 
et  vous  entrerez  sur-le-champ  dans  ma  pen- 
sée, si  je  prétends  que,  dans  ces  larmes  aux- 
quelles Notre-Seigneur  promet  des  consola- 
tions, il  ne  faut  pas  comprendre  celles  que 
font  couler  la  frivolité,  Tamour-propre  et  les 
passions  coupables,  et  que  ce  n'est  point  de 
celles-là  qu'il  a  été  dit  :  «  Beati  qui  lugent.  » 

Vous  n'aimez  point  la  douleur,  femmes 
du  monde,  et  vous  faites  tout  pour  la  fuir, 
souvent  au  mépris  du  devoir  et  de  la  religion. 
Pourtant  je  sais  des  larmes  que  vous  aime;:, 
que  vous  appelez,  dont  vous  faites  vos  dé- 
lices, que  vous  préférez  parfois  aux  joies  les 
plus   saines  de   la   famille  et  du  foyer.  Ne 
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comprenez-vous  point  que  je  veux  parler  de 
celles  que  font  couler  ces  lectures  frivoles, 
ces  romans  tout  au  moins  dangereux  dont 
votre  esprit  aime  à  se  nourrir.  Hélas  !  vous 
pleurez  sur  des  fictions  ridicules,  sur  des 
maux  imaginaires  ;  et,  pendant  ce  temps, 
quelque  travail  que  Dieu  vous  demande  reste 
en  souffrance;  pendant  ce  temps,  quelque 
pauvre  verse  à  côté  de  vous  de  vraies  larmes 
que  vous  pourriez  sécher.  Insensibles  ou 
indifférentes,  vous  les  laissez  couler,  mais 
Dieu  les  recueille  pour  en  faire  un  jour  la 
condamnation  des  vôtres.  Ah  !  larmes  fri- 
voles et  inutiles,  loin  d'être  une  consolation, 
que  vous  pourrez  coûter  cher  un-  jour  à 
celles  qui  vous  ont  répandues  ! 


II 


Mais  que  dirai-je  des  larmes  coupables,  dc^ 
celles  que  font  couler,  en  plus  grande  abon- 
dance encore,  ces  jalousies,  ces  mécontente^ 
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ments  de  l'amour-propre,  ces  passions  déré- 
glées qui  sont,  pour  ainsi  dire,  vos  maladies 
de  chaque  jour  ? 

Ne  les  connaissez-vous  point,  mes  Frères, 
les  larmes  de  la  vanité  blessée  ?  On  voulait 
plaire,  on  voulait  réussir,  on  avait  d'avance 
arrangé  son  triomphe  ;  on  avait  dressé  son 
piédestal  sur  la  ruine  de  toutes  les  rivalités 
écrasées  et  vaincues,  et  notre  orgueil  était  en 
fête  dans  le  secret  le  plus  profond  de  nos 
cœurs.  Mais  tout  cet  échafaudage  d'amour- 
propre  s'est  écroulé;  tous  nos  calculs  ont 
tourné  contre  nous,  toute  la  diplomatie  de 
notre  habile  égoïsme  a  été  déjouée,  et  là  où 
notre  vanité  s'attendait  à  recueillir  des  suf- 
frages, nous  n'avons  qu'à  cacher  notre  honte 
et  nos  déceptions  ;  nos  larmes  coulent,  mais 
elles  ne  nous  soulagent  pas  ;  elle  nous  brûlent 
et  nous  dévorent.  Mais  qui  nous  plaindra  ? 
N'est-ce  pas  notre  faute  ?  N'est-il  pias  souve- 
rainement équitable  que  notre  orgueil  soit 
puni  par  où  il  a  péché,  et  que  nos  larmes, 
loin  d'être  pour  nous  une  consolation,  nous 
deviennent  un  châtiment  ? 

Ainsi  en  est-il  de  toutes  les  larmes  que 
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font   couler   toutes   les   déceptions   innom- 
brables qui  accompagnent  ou  qui  suivent  les 
coupables  joies.  Qui  ne  le  sait  ?  le  monde  est 
rempli  de  mortels  désespoirs  ;  chaque  heure 
y  retentit  de  gémissements  et  de  plaintes; 
chaque  oreille  les  entend,  chaque  écho  les 
répète  ;  des  imprécations  s'y  élèvent  à  tous 
moments,  qui  accusent  et  le  ciel  et  la  terre, 
et  les  hommes  et  les  choses  ;  c'est  comme  la 
voix  d'une  grande  foule,  livrée  à  des  trans- 
ports   furieux   et   continuels.    Écoutez    ces 
accents    désolés    qui    s'élèvent    de    chaqtie 
région  occupée  par  des  honimes  ;  écoutez  ce 
bruit  sourd  et  profond  qui  ressemble  à  la 
voix  d'un  torrent:  c'est  le  torrent  des  pleurs 
qui  coulent  et  inondent  la  terre  sans  'relâche 
et  sans  repos,   depuis  le  jour    où  les  pre- 
mières larmes  ont    coulé    au  Paradis  ter- 
restre; au  point  qu'elle  s'appelle  justement 
la  vallée  des  larms  :  vallis  lacyrmarum  ! 

Sont-ce  là  ces  larmes  dont  il  est  dit: 
îc  Beati  qui  lugent  )>  ?  Ah  !  plut  au  ciel  !  Mais 
non  !  la  plupart  de  ces  désespoirs  et  de  ces 
larmes  ont  pour  cause  des  passions  cou- 
pables !  Toute  cette  foule  se  rue  aux  vani- 
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tes,  aux  joies  défendues,  aux  cupidités  scélé- 
rates :  elle  oublie  Dieu  et  l'éternité,  elle  ne 
pense  ni  à  l'enfer  ni  au  ciel  ;  elle  a  entrepris 
de  faire  de  ce  monde  le  théâtre  unique  de 
toutes  ses  destinées,  et  elle  y  cherche  tout  son 
bonheur.  En  faut-il  davantage  pour  expli- 
quer les  maux  qui  l'accablent,  les  larmes 
qu'elle  verse  gialgré  elle,  sans  mérite  et  sans 
repentir?  Ils  riaient  tout  à  l'heure  au  mépris 
des  lois  de  Dieu  :  ils  pleurent  maintenant 
et  accomplissent  ces  lois  vengeresses  qui,  le 
plus  souvent  dès  ici-bas,  font  que  le  châ- 
timent suit  le  péché,  comme  l'ombre  suit  le 
corps  '. 

Mais  quel  est  le  prix  de  ces  larmes  nées 
des  dégoûts,  des  déceptions,  du  regret  cou- 
pable de  plaisirs  qu'on  n'a  pu  rechercher 
sans  crime  ?  Ont-elles  quelque  valeur  aux 
yeux  de  Dieu,  attirent-elles  de  sa  part  un  re- 
i^ard  de  miséricorde?  Non.  C'est  là  a  la  tris- 
tesse du  siècle  qui  produit  la  mort  :  sœculi 
Iristitia  mortem  operatur.  »  C'est  le  désespoir 
sans  fruit,  c'est  la  douleur  sans  remède,  c'est 

I  Pcr  qiuc  pcccat  quis,  pcr  hœcet  torquetur.  Sap.,  xi,  17. 
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la  confirmation  dans  le  mal.  «  Ils  pleurent, 
dit  saint  Augustin,  mais  ce  sont  les  pleurs 
de  Babylone  njlent  fletu  Babylonis  »,  et  les 
larmes  de  Babylone  sont  filles  des  joies  de 
Babylone  ;  de  Babylone  la  cité  du  désordre, 
où  l'on  ne  craint  pas  Dieu,  où  l'on  n'aime 
pas  Dieu,  où  l'on  ne  recherche  que  les  plai- 
sirs des  sens  et  de  l'orgueil,  oà  l'on  oublie 
tout  ce  qui  élève  et  dirige  l'âme  vers  le  ciel, 
au  prix  du  sacrifice  et  de  la  pénitence,  pour 
ne  penser  qu'à  ce  qui  l'abat  vers  la  terre,  et 
la  fait  ramper  au  sein  des  voluptés  coupables 
et  des  molles  délices.  Pleurs  de  Babylone  nés 
des  plaisirs  de  Babylone  !  Fient  fletii  Baby- 
lonis quia  gaudent  gaudio  Babylonico  '  ; 
trop  semblables  à  ceux  qui  se  versent  en 
en  enfer  et  qui,  loin  de  consoler,  seront  une 
partie  du  supplice  ! 

O  mes  Frères,  qu'il  est  dur  pour  le  cœur 
chrétien  de  penser  que,  sur  cette  terre  où 
nous  sommes  témoins  de  tant  de  douleurs, 
il  y  a  tant  de  larmes  sans  fruit,  tant  d'épreuves 
stériles,  tant  de  souffrances  inutiles  pour  le 

I.  AuG.  Enarr.  in  Psaltn.  i36. 
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ciel,  et  qui,  loin  de  laver  les  fautes  et  de  dimi- 
nuer l'expiation,  sont  comme  les  arrhes  du 
supplice  éternel  !  Ah  !  j'en  atteste  la  parole  de 
Dieu,  ce  n'est  pas  Dieu  qui  en  est  cause,  ce 
n'est  pas  lui  qui  l'a  ainsi  voulu.  «  O  Israël, 
s'écrie  le  Seigneur,  je  prends  à  témoin  le  ciel 
et  la  terre  que  j'ai  placé  devant  toi  la  vie  et 
la  mort,  la  bénédiction  et  la  malédiction  : 
Choisis  donc  la  vie  :  elige  vitam  '.  »  Non, 
Dieu,  qui  a  voulu  ici-bas  nos  épreuves,  n'a 
pas  voulu  que  nos  larmes  elles-mêmes 
fussent  coupables  et  maudites  ;  il  a  voulu 
au  contraire  qu'elles  fussent  une  source 
de  consolation  et  de  joie,  car  lui-même 
nous  l'a  dit  :  Beati  qui  liigent  quoniam  ipsi 
consolabuniur. 


III 


Quels   sont  donc  ces  pleurs  auxquels  la 
consolation  est  attachée  ? 

Mes  Frères,  je  n'ai  pas  besoin  de  vous  le 

I.    HkIITER.    XXX.    IQ. 
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dire,  vous  l'avez  déjà  compris  :  c'est  le  cœur 
qui  fait  couler  nos  larmes,  qui  seul  les  rend 
ou  criminelles,  ou  excusables  et  permises,  ou 
méritoires  et  bénies  de  Dieu.  Ne  parlons 
plus  de  larmes  coupables,  occupons-nous  de 
ces  larmes  vers  lesquelles  les  anges  du  ciel 
abaissent,  du  moins,  des  regards  de  compas- 
sion et  d'amour,  et  que  nous  pouvons  verser 
devant  Dieu. 

On  rencontre  parfois  des  âmes  qui  s'éloi- 
gnent de  la  piété  et  surtout  des  voies  de  la 
perfection  chrétienne,  sous  ce  prétexte  que 
la  piété  rend  insensible,  qu'elle  condamne  et 
détruit  les  affections  et  nous  met,  disent-elles, 
dans  la  poitrine  un  rocher  à  la  place  du  cœur. 
Un  saint,  au  dire  de  ces  personnes,  est  un 
homme  dur  à  qui  Tamour  de  Dieu  a  fait 
immoler  toutes  les  affections,  même  les  plus 
légitimes,  avec  le  couteau  de  la  dévotion  ; 
ses  amis,  il  les  délaisse  et  les  oublie  ;  ses  pa- 
rents, il  les  voit  mourir  d'un  œil  sec.  11  se 
reprocherait  une  larme  comme  une  dange- 
reuse faiblesse  ;  et,  pour  être  plus  fidèle  au 
devoir  d'aimer  l'humanité  qu'il  ne  connaît 
pas  et  qu'il  n'a  jamais  vue^  il  ne  donne  aux 
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hommes  qui  l'approchent  que  des  témoi- 
gnages de  la  plus  parfaite  insensibilité  et  du 
plus  sauvage  détachement.  Voilà  le  langage 
que  l'on  tient  pour  se  séduire  soi-même  et, 
sous  un  vain  prétexte,  rester  dans  les  enga- 
gements d'un  monde  frivole  et  d'une  affec- 
tion déréglée.  Ah  !  mes  Frères,  que  ces  per- 
sonnes abusées  méditent  mieux  les  exemples 
des  saints,  les  paroles  de  Notre-Seigneur,  et 
qu'elles  comprennent  que  le  divin  Maître, 
en  consacrant  les  larmes,  n'a  pas  pu  con- 
damner, au  hasard  et  en  bloc,  la  sensibilité 
qui  les  répand. 

Saint  Augustin  appelle  quelque  part  les 
larmes  «  le  sang  de  l'àme  :  sanguis  afiiviœ.  « 
Et,  en  clfet,  comme  le  sang  coule  sous  une 
blessure,  ainsi  les  larmes  jaillissent  sous  le 
coup  d'une  douleur  ;  et,  de  même  que  pour 
une  blessure  les  médecins  conseillent  de 
laisser  couler  le  sang  et  par  là  de  soulager 
et  d'adoucir  la  plaie,  ainsi  dans  une  vive 
douleur  soit  de  l'àme,  soit  du  corps,  c'est 
une  consolation  de  laisser  un  libre  cours  à 
ses  larmes.  Qui  ne  sait  que,  dans  certaines 
soulVranecs,  la  plus  grande  souffrance  est  de 
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ne  pouvoir  pleurer  ?  Saint  Augustin,  privé 
par  une  maladie  soudaine  d'un  ami  qu'il 
aimait  autant  que  lui-même,  avoue  «  qu'il  ne 
trouvait  de  douceur  que  dans  ses  larmes,  et 
qu'au  défaut  de  son  ami  ses  larmes  mêmes 
étaient  devenues  les  délices  de  son  cœur  '.  » 
Toute  larme  n'était  donc  pas  une  coupable 
faiblesse  aux  yeux  de  ce  grand  saint,  de  ce 
prince  des  docteurs,  de  cette  âme  la  plus 
tendre  unie  à  la  tête  la  plus  forte  qui  fût 
jamais. 

Mais  surtout,  qui  condamnera  les  larmes 
que  la  sainte  amitié  fait  répandre,  quand  on 
voit  le  divin  Maître  lui-même  ému  de  ten- 
dresse au  spectacle  de  la  douleur  de  Marthe 
et  de  Marie,  et  associant  ses  pleurs  à  ceux 
qu'elles  répandent  ?  Vous  qui  prétendez  par- 
fois que  la  sensibilité  du  cœur  est  con- 
damnée par  l'Evangile  et  opposée  à  la  per- 
fection chrétienne,  ouvrez  donc  le  saint 
Livre,  lisez-y  ces  divins  versets  : 

«  Marie,  étant  venue  au  lieu  où  était  Jésus, 


I.  Solus  fletus  erat  dulcis  mihi  et  successerat  amico 
mio  in  deliciis  aninii  iiiei.  —  (^onfc'ss.,  iv,  4  et  3. 
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tombe  à  ses  pieds  et  lui  dit  :  «  Seigneur,  si 
((  vous  aviez  été  ici,  mon  frère  ne  serait  pas 
((  mort.  »  —  Jésus,  la  voyant  pleurer  et 
voyant  pleurer  aussi  les  juifs  qui  l'accom- 
pagnaient, frémit  dans  son  cœur  et  se  troubla 
lui-même. 

«  Et  il  dit  :  Où  l'avez-vous  placé  ?  — j  Ils 
lui  dirent  :  «  Seigneur,  venez  et  voyez.  » 

«  Et  Jésus  versa  des  larmes. 

«  Et  lacrfinatiis  est  Jésus. 

((  Et  le^  juifs  se  disaient  entre  eux  :  «  Voyez 
comme  il  l'aimait  :  Ecce  quomodo  amabat 
eiim  !  »  • 

O  larmes  de'  mon  Sauveur,  larmes  de 
l'amitié  sainte,  de  la  tendresse  et  de  la  com- 
passion; larmes  de  la  pauvre  nature  hu- 
maine en  présence  des  maux  qui  la  frappent; 
larmes  qui  coulez  de  vous-mêmes,  comme  le 
sang  jaillit  sous  le  fer,  comme  la  sève  coule 
de  l'arbre  sous  la  hache  qui  le  frappe,  comme 
l'eau  s'épanche  d'un  vase  brisé  ou  d'une 
urne  trop  pleine  ;  larmes  qui  êtes  nées  avec 
nous,,  puisque  nous  sommes  enfants  de  la 
terre  et  que  la  terre  est  le  lieu  où  l'on  pleure, 
malheureux  est  celui  qui  ne  vous  a  jamais 
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versées,  malheureux  qui  ne  vous  comprend 
pas,  coupable  et  dénaturé  celui  qui  vous 
condamne  sans  vous  entendre  !  Lacrymatiis 
est  Jésus!  Jésus  a  versé  des  larmes!  C'est 
assez,  oui,  c'est  assez  pour  absoudre,  dans 
âmes  les  plus  saintes,  ces  affections  et  ces 
douleurs  oij  la  nature  vaincue  se  soulage  par 
des  larmes  ! 

Mais  dans  ces  larmes  que  la  perte  d'une 
personne  chère  fait  couler,  faut-il  ne  voir 
qu'une  simple  faiblesse,  pardonnable  à  la 
nature  humaine,  en  telle  sorte  qu'aux  yeux 
de  la  foi  celui-là  soit  toujours  plus  saint 
ou  plus  parfait  qui  reste  l'œil  sec,  devant 
une  tombe  entr'ouverte  ?  Telle  n'est  pas  la 
doctrine  des  saints.  Nous  le  savons  déjà 
par  l'exemple  du  grand  évêque  d'Hippone; 
écoutons  encore  ce  qu'il  enseigne  à  son 
peuple  : 

«  Sans  doute,  dit-il,  un  cœur  d'homme 
peut  rester  sans  larmes  devant  la  mort  d'une 
personne  aimée,  mais  il  vaut  mieux  que  le 
cœur  humain  guérisse  sa  plaie  par  ses  larmes, 
que  de  se  montrer  inhumain  par  Tabsence 
de  larmes.  Marie  était  étroitement  unie  au 
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Sauveur,  et  cependant  elle  pleurait  son  frère 
mort.  Mais  comment  nous  étonner  de  la 
douleur  de  Marie,  quand  le  Sauveur  lui- 
même  versait  des  larmes  '  ?  » 

Il  traduisait  donc  exactement  la  pensée  du 
grand  docteur,  ce  saint  personnage  de  l'Ora- 
toire de  France  dont  le  corps  récemment 
retrouvé  -  a  réjoui  toutes  les  âmes  pieuses, 
le  P.  de  Condren,  lorsqu'il  écrivait,  à  pro- 
pos d'une  àme  chrétienne  récemment  éprou- 
'vée  par  un  deuil  cruel  : 

((  Après  s'être  soumise  à  Dieu  qui  l'a  ainsi 
ordonné,  elle  a  néanmoins  éprouvé  une 
grande  peine;  car  encore  que  nous  soyons 
obligés  de  ne  lui  rien  refuser,  il  y  a  des  sacri- 
fices qui  ne  doivent  passe  faire  sans  douleur, 
et  où  les  larmes  lui  sont  agréables-'.  » 


I.  Potest  non  dolerc  cor  hunianuni  defuncto  charissi- 
nio  ;  melius  tamen  quuin  dolct  sanatur  cor  hutnanuni, 
quam  non  dolendo  rit  inhumanum.  Maria  Domino  coha;- 
rebat  et  mortuum  fratrem  dolebat.  Sed  quid  miraris 
quia  Maria  dolebat  tune  cum  ipse  Dominus  flebat?  V.  {)3S. 

•2.  V.  Découverte  et  translation  au  collège  de  Juilly 
du  corps  du  P.  Ch.  de  (>)ndren,  second  supérieur  gêne- 
rai de  l'Oratoire.  —  Paris,  Poussielgue  1884. 

3.  Ltr.  xcvi. 
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Mais,  mes  Frères,  ces  larmes  que  font 
couler  nos  simples  affections  naturelles,  sont- 
elles,  par  elles-mêmes,  ces  larmes  auxquelles 
le  divin  Maître  promet  la  béatitude  ?  Vous 
le  voudriez,  mes  Frères,  et  je  ie  conçois. 
S'il  en  était  ainsi,  combien  seraient  élargies 
les  portes  du  ciel  !  Car  qui  donc,  parmi  nous, 
n'a  jamais  éprouvé  quelque  douleur  dans 
son  corps  ou  dans  son  âme,  perdu  quelque 
parent,  quelque  ami,  et  versé  des  larmes  sur 
une  tombe  ? 

Toutefois,  si  ces  larmes,  quand  .elles 
sont  contenues  dans  les  bornes  de  la 
raison  et  ne  sont  pas  pour  nous  une  cause 
de  péché,  ne  sont  point  un  obstacle  à  la 
grâce  de  Dieu,  tout  en  soulageant  notre  fai- 
blesse, s'ensuit-il  nécessairement  que  nous 
ayons  quelque  mérite  à  les  répandre  et  que 
Dieu  doive  le  ciel  pour  récompense  à  ce  qui 
n'a  pas  été  souffert  pour  lui  ?  Non,  mes 
Frères.  Voulez-vous  donc  qu'elles  devien- 
nent méritoires  et  vous  acquièrent  des  titres 
à  la  miséricorde  divine  ?  offrez-les  à  Dieu, 
versez-les  aux  pieds  de  Dieu,  qu'elles  devien- 
nent pour  vous  un  exercice  de  foi  et  d'cs- 
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pérance,  qu'elles  soient  des  expiations  ac- 
ceptées; que,   de  forcées  et  d'involontaires 
qu'elles  étaient,  elles  deviennent,  unies  aux 
souflrances  de  Jésus,  des  «  sacrifices  volon- 
taires :    Sacrijîcîum   Deo   spiritus  coîitribti- 
latus^  »;  »  alors  elles  seront  pour  vous  non 
pas  seulement  un  soulagement  permis,  mais 
un  gage  de  la  grâce  céleste.  Alors  la  consola- 
tion qu'elles  apportent  changera  de  nature 
et    doublera    tout  à  la  fois  de  douceur  et 
de   prix.  Quelle    n'est  pas  la  puissance  de 
consolation  renfermée   dans   cette  pensée  : 
je  fpleure,   mais  mes  larmes,  si  je  le  veux, 
ne  couleront   pas   en   vain  ;  je   pleure   de- 
vant  quelqu'un    qui    me    voit,    qui    m'en- 
tend, qui  m'aime  et  qui   est  tout-puissant 
pour  me  consoler  ;  je  pleure,  mais  aucune 
de  mes    larmes    n'est  perdue    si  je   reçois 
avec  résignation,   avec  amour,  de  la  main 
de    Dieu,     l'épreuve    qu'il     m'envoie  ;    je 
pleure,  mais  mes  larmes  me  rendent  puis- 
sant devant  Dieu  si   elles    deviennent  une 
prière,  et  si  je  puis  dire  avec  le  Psalmistc: 

I.  Ps.  L,  iq. 
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«  Seigneur,  écoutez  ma  prière  et  que  vos 
oreilles  soient  attentives  à  la  voix  de  mes 
larmes  ^  » 

C'est  ainsi  que  pleurent  les  saints,  quand 
les  maux  de  cette  vie  viennent  les  frapper. 
«  Si  nous  ne  pleurions  à  vos  oreilles,  dit 
saint  Augustin,  c'en  serait  fait  de  notre  espé- 
rance. Nos  larmes  seraient  vaines.  D'où 
vient  donc  que  nous  pouvons  cueillir  un 
fruit  plein  de  douceur  des  amertumes  de  la 
vie,  de  nos  gémissements,  de  nos  soupirs  et 
de  nos  larmes?  C'est  qu'il  nous  est  doux, 
quand  nous  pleurons,  d'espérer,  ô  Seigneur, 
que  vous  nous  entendez  -.  » 

Les  larmes  de  la  sœur  de  Lazare,  avant 
qu'il  fût  sorti  du  tombeau,  étaient  déjà  con- 
solées parce  qu'elle  pleurait  avec  espérance, 
parce  qu'elle  pleurait  aux  pieds  de  Jésus  ! 
Bienheureux  ceux  qui  pleurent  ainsi,  parce 

I.  Exaudi  orationem  meain,  Domine,  et  deprecationein 
meam;  auribus  perçipe  lacryinas  meas.   —  Ps.  xxxviii. 

2.Nisi  ad  aures  tuas  plorareiuus  nihil  residui  de  spe 
Aostra  fieret.  Unde  igitur  suavis  fructus  de  amaritudine 
vitae  carpitur,  gemere  et  tlere  et  suspirari  et  conqueri  ! 
An  hoc  ibi  dulce  est  quod  speramus  exaudire  te  r 
Confess.,  iv,  4  et  5. 
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qu'ils  seront  consolés  :  «  Beati  qui  lugent 
quoniam  ipsi  consolabiintiir.  »  « 

Mais  que  dirons-nous  des  larmes  que  nous 
fait  verser  le  souvenir  de  nos  propres  péchés  ? 
«  Parmi  tous  ceux  qui  pleurent,  dit  Bossuet, 
il  n'y  en  a  point  qui  soient  plus  tôt  consolés 
que  ceux  qui  pleurent  leurs  péchés.  Partout 
ailleurs,  la  douleur,  loin  d'être  un  remède  au 
mal,  est  un  autre  mal  qui  l'augmente  :  le  pé- 
ché est  le  seul  mal  qu'on  guérit  en  le  pleu- 
rant '.  »  Oui,  heureux  dès  ce  monde  qui, 
entrant  dans  les  voies  de  la  perfection,  efface 
ses  péchés  J^ar  ses  larmes  et  lave  son  âme 
dans  le  bain  salutaire  de  la  pénitence!  C'est 
alors  que  la  parole  du  Sauveur  devient  claire 
et  se  justifie  par  une  sensible  expérience  : 
ces  pleurs  apportent  toujours  avec  eux  leur 
consolation.  Saint  Chrysostome  le  faisait 
remcirquer  :  «  Voulez-vous  être  consolés, 
dit-il  à  ses  fidèles,  pleurez  :  Si  vis  consola- 
iionem  accipere,  luge  Et  ne  croyez  point, 
poursuit-il,  que  la  parole  du  Sauveur  soit 
une  énigme.  Non,  quand  Dieu  console,  au- 

I.  Médit,  sur  l'Évangile. 
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riez-vous  mille  sujets  de  douleur,  vous  serez 
sup'érieur  à  tous  vos  maux.  »  Et  pourquoi  ? 
Ah!  c'est  que  Dieu  a  l'habitude  de  donner 
des  récompenses  toujours  bien  supérieures 
aux  peines  que  nous  prenons  pour  lui.  Ceux 
qui  pleurent  leurs  péchés  ne  demandent 
qu'une  chose,  la  miséricorde  et  le  pardon. 
Mais  parce  que  Dieu  aime  les  hommes  d'un 
grand  amour,  il  ne  veut  point  se  borner  à 
la  rémission  de  la  peine  et  à  la  grâce  du 
pécheur,  il  va  plus  loin,  il  le  rend  heureux 
et  le  comble  de  ses  consolations  K  )y 

Voilà,  mes  Frères,  la  différence  des  larmes 
que  l'on  verse  pour  Dieu  et  de  celles  qu'on 
verse  pour  le  monde.  Si  c'est  pour  le  monde 
que  vous  pleurez,  si  c'est  votre  vanité  qui  se 
désole  des  échecs  qu'elle  a  dû  subir,  votre 
ambition  qui  se  lamente  du  succès  qui  lui 
est  échappé^  vos  amours  déréglés  qui  gé- 
missent en  vain  sur  des  plaisirs  évanouis 
sans  retour,  ah  !  vous  aurez  beau  verser  des 
larmes,  vos  pleurs  ne  vous  consoleront  pas, 
ils  ne  feront  qu'accroître   vos  douleurs   et 

I.  Chrvsost.  Hom.  xv,  in  Matili.,  3. 
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attiser  la  flamme  cuisante  de  vos  regrets 
inutiles,  vous  n'aurez  fait  qu'ajouter  un  sup- 
plice. Mais  que  la  grâce  de  Dieu  ait  touché 
votre  cœur,  que  vous  ayez  compris  qu'il  faut 
réserver  les  larmes  au  seul  mal  digne  d'être 
pleuré,  le  péché;  ah!  pleurez,  versez  des 
larmes,  vous  n'en  verserez  jamais  assez; 
plus  vous  pleurerez,  plus  la  consolation  de 
Dieu  abondera  dans  vos  cœurs!  Alors  vous 
comprendrez  pourquoi  l'Écriture  sainte  parle 
si  souvent,  et  presque  à  toutes  les  pages,  de 
cette  joie  du  cœur  qui  est  la  marque  de  ce 
chrétien,  auquel  cependant  la  croix  est  pro- 
posée pour  tous  les  jours  de  sa  vie,  qiiotidie ; 
vous  saurez  ce  que  veut  dire  l'Esprit-Saint 
quand  il  annonce  «  qn  il  fera  de  Jérusalem  une 
ville  d* allégresse  et  de  son  peuple  un  peuple  de 
joie;  »  vous  sentirez  enfin,  en  mettant  la  main 
sur  vos  cœurs  purifiés  par  vos  larmes,  que  ce 
n'est  pas  un  vain  mot  que  celui-ci  :  «  Beati 
qui  lugent  »,  mais  un  mot  créateur  qui, 
comme  toute  parole  émanée  de  la  bouche  de 
Dieu,  crée  les  choses  dont  il  parle  et  en 
fait  des  réalités.  Beati  qui  lugent,  quoniam 
ipsi  consolabuntur! 
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IV 


Mes  Frères,  il  y  ad'autres  larmes  encore 
qui  produisent  la  joie,  et  qui  sont  comme 
un  avant -goût  des  béatitudes  éternelles. 
Mais  comment  oserai-je  en  parler  ?  En  suis- 
je  seulement  capable  ?  Elles  ne  sont  connues 
que  des  Saints.  L'expérience  toute  seule 
peut  en  faire  dignement  parler,  et,  seule, 
elle  est  capable  de  faire  comprendre  ce  qu'on 
en  pourrait  dire. 

Je  veux  parler  de  ces  larmes  que  l'amour 
de  Dieu  fait  couler  :  larmes  de  l'extase 
que  versent  les  Saints  au  pied  du  sanc- 
tuaire, ou  dans  le  secret  de  leur  cellule; 
larmes  qui  inondaient  de  saintes  délices  un 
saint  François-Xavier,  au  milieu  des  brû- 
lants déserts,  un  saint  François  d'Assise 
dans  la  contemplation  du  mont  Alverne , 
une  sainte  Thérèse  dans  le  silence  du  cloître. 

Mes  Frères,  encore  une  fois,  comment 
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VOUS  en  parler,  comment  vous  faire  com- 
prendre la  béatitude  de  ces  larmes  dont  il 
faut  dire  plus  que  de  toutes  les  autres  Beati 
qui  liigent?  L'impuissance  d'en  parler  intel- 
ligiblement et  dignement  est  si  grande  qu'elle 
a  effrayé  jusqu'au  génie  de  Bossuet  :  «  Ceux 
qui  pleurent  d'amour  et  de  tendresse,  qu'en 
dirons-nous  ?.  Heureux,  mille  fois  heureux  ! 
Leur  cœur  se  fond  en  eux-mêmes,  comme 
parle  l'Écriture,  et  semble  vouloir  s'écouler 
par  les  yeux.  Qui  me  dira  la  cause  de  ces 
larmes,  qui  me  le  dira  ?  Ceux  qui  les  ont 
expérimentées  souvent  ne  le  peuvent  dire,  ni 
expliquer  ce  qui  les  touche.  .C'est  tantôt  la 
bonté  d'un  père,  c'est  tantôt  la  condescen- 
dance d'un  roi,  c'est  tantôt  l'absence  d'un 
époux,  tantôt  l'obscurité  qu'il  laisse  «dans 
Tàme  lorsqu'il  s'éloigne,  et  tantôt  sa  tendre 
voix  lorsqu'il  se  rapproche  et  qu'il  appelle 
sa  fidèle  épouse;  mais,  le  plus  souvent,  c'est 
ce  je  ne  sais  quoi  qu'on  ne  peut  dire.  » 
Kssayons  toutefois  de  vous  le  faire  mieux 
comprendre. 

Qui  que  vous  soyez,  mes  Parères,  il  n'est 
personne  d 'entre  vous  qui  ne  comprenne,  et 
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souvent  par  expérience,  que  l'on  peut  pleurer 
autrement  que  par  l'effet  d'un  chagrin.  Une 
mère  revoit  son  fils  après  une  longue  ab- 
sence, une  femme  son  époux,  un  ami  son 
ami;  cette  joie  longtemps  inespérée,  impré- 
vue, soudaine,  est  si  forte  qu'elle  oppresse  le 
cœur;  elle  l'étreint,  elle  le  brise,  elle  le  fait 
fondre  enfin  :  la  joie  éclate,  mais  elle  éclate 
par  des  larmes;  c'est  la  seule  issue  qu'elle 
puisse  trouver  dans  ses  premiers  transports. 
Joseph  revoit  son  frère  Benjamin,  son  père 
Jacob,  et  son  émotion,  dit  l'Écriture,  ne  peut 
se  contenir;  ses  larmes  jaillissent  comme  un 
torrent  et  «  toute  la  maison  de  Pharaon  en 
retentit  :  audierunt  ^gyptii  ornyiisque  domiis 
PharaoJiis.  » 

N'est-il  pas  vrai,  mes  Frères,  que  vous 
comprenez  ces  larmes,  si  vous-mêmes  ne  les 
avez  versées  ?  Eh  bien  !  s'il  en  est  ainsi , 
vous  allez  comprendre  ce  que  signifient  ces 
larmes  des  saints,  dans  lesquelles  ils  trouvent 
leurs  délices  et  dès  ici-bas  les  prémices  du 
ciel.  Songez,  mes  Frères,  vous  qui  avez 
quelquefois  pleuré  de  joie  en  revoyant  votre 
frère  ou  votre  ami,  songez  que  Dieu  est  le 
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père  le  plus  dévoué,  l'ami  le  plus  fidèle,  l'é- 
poux le  plus  tendre  de  nos  âmes;  songez 
qu'aucun  terme  humain ,  qu'aucune  com- 
paraison, aucune  hyperbole,  si  outrée  que 
vous  puissiez  l'imaginer,  n'est  capable  de 
nous  donner  même  la  plus  légère  idée  du 
lien  d'amour  qui  existe  entre  Dieu  et  nous. 
Dieu  nous  aime  d'un  amour  infini  ;  et  le 
cœur  de  l'homme  ne  saurait  répondre  qu'avec 
une  parcimonie  misérable  à  ce  que  renferme 
pour  lui  le  cœur  d'un  Dieu  qui  l'a  aimé 
jusqu'à  mourir  pour  le  sauver.  Sans  doute 
nous  croyons  ces  véritjés,  parce  que  nous 
sommes  chrétiens  ;  mais  la  plupart  du  temps, 
elles  ne  nous  échauffent  pas,  nous  restons 
froids  à  ce  langage  :  c'est  que  notre  âme  ne 
brûle  pas  et  que  notre  amour  pour  Dieu  est 
tout  entier  dans  notre  raison  et  dans  notre 
tête:  il  n'en  est  pas  ainsi  des  saints.  Cet 
amour,  il  est  dans  leur  cœur  :  il  le  possède, 
le  il  domine,  il  l'enflamme,  il  l'échauffé,  il 
le  fond,  il  le  liquéfie  ;  et,  dès  lors,  comment 
s'étonner  si  quelquefois,  si  souvent,  cet 
amour  que  rien  d'humain  ne  peut  exprimer, 
jaillit   de  leur  poitrine  comme  une  source 
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d'eau  vive,  et  se  maniieste  par  des  larmes  ? 
Leurs  larmes  sont  un  langage  qui  supplée 
à  l'impuissance  d'un  langage  humain  ;  c'est 
une  parole  abrégée,  plus  expressive  que 
l'autre  et  qui  dit  tout.  Ils  pleurent  donc 
parce  qu'ils  aiment  TAmour  infini  ;  ils 
pleurent  parce  qu'ils  espèrent  ;  ils  pleurent 
parce  qu'ils  désirent  ;  ils  pleurent  par  recon- 
naissance; ils  pleurent,  enfin,  en  un  seul 
mot,  ils  pleurent  parce  qu'ils  aiment  ;  ils 
pleurent  de  leur  impuissance  à  aimer  assez, 
et  ils  se  consolent  par  des  larmes  de  ne 
pouvoir  assez  dire  à  Dieu  ici -bas  jusqu'où 
s'élève  leur  amour  :  Beati  qui  lugent,  qiw- 
niam  ipsi  consolabuntiir. 

Mes  Frères ,  arrivé  à  ce  sommet  de  la 
science  des  larmes,  je  m'arrête  moi-même, 
effrayé  de  la  hauteur  où  nous  a  élevés  la 
parole  du  divin  Maître.  Hélas  !  y  attein- 
drons-nous jamais  ?  La  grâce  de  Dieu  peut 
le  faire.  Mais  en  attendant,  et  pour  prendre 
une  conclusion  pratique,  redescendons  à  un 
degré  plus  modeste,  et  parmi  ces  larmes', 
puisqu'enfin  il  nous  eu  faut  verser,  choisis- 
sons, pour  notre  part,  celles  qui  sont  le  plus 
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à  notre  portée,  le  plus  conformes  à  notre  état 
présent  et  le  plus  propres  à  préparer  notre 
béatitude. 

Pleurer  des  larmes  saintes,  comme  les 
saints,  est  au-dessus  de  nous  ;  pleurer  des 
larmes  frivoles  ou  coupables  comme  les  mon- 
dains, qui  ne  veulent  pas  se  convertir,  est  in- 
digne de  nous;  loin  de  nous  ce  malheur! 
Mais  pleurer  comme  des  chrétiens  qui  savent 
mettre  à  profit  les  épreuves  inévitables  de 
cette  vie  et  faire,  comme  dit  si  bien  le  pro- 
verbe, de  nécessité  vertu  ;  pleurer  surtout 
comme  des  pécheurs  qui,  en  cette  vie,  sur 
cette  terre  vouée  à  l'épreuve  et  théâtre  de 
notre  pénitence,  comprennent  que,  de  tous 
les  maux,  le  plus  digne,  le  seul  vraiment 
digne  de  larmes,  c'est  le  péché  :  c'est  à  quoi, 
mes  Frères,  il  faut  enfin  nous  résoudre. 

C'est  la  grâce  qu'il  faut  sérieusement  de- 
mander à  Dieu.  Vous  le  comprenez:  quand  il 
s'agit  de  pleurer  vos  péchés,  ce  nesont  point 
des  larmes  sensibles,  des  larmes  matérielles 
qui  vous  sont  demandées.  Ce  que  Dieu  veut, 
ce  n'est  pas  l'humidité  de  vos  yeux,  mais 
bien  la  componction  de  votre  cœur;  c'est  la 
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détestation  de  vos  fautes,  c'est  l'acceptation 
résolue,  volontaire  de  la  croix  ;  c'est  le  ferme 
propos  de  ne  rien  préférer,  en  ce  monde,  à 
vos  devoirs,  à  la  vérité,  à  la  justice,  à  Jésus- 
Christ,  à  Dieu,  et  de  trouver  par  là,  au  mi- 
lieu même  de  vos  épreuves,  votre  vrai  bon- 
heur en  ce  monde  :  gage  de  cette  félicité 
dans  l'autre  qui  sera,  selon  la  promesse  du 
Maître,  notre  consolation  éternelle  :  Beati 
qui  lurent,  qujniam  ipsi  consolabuntur. 


c^T3><iL^ 


IV 

BEATI 

QUI  ESURIUNT  ET  SITIUNT  JUSTITIAM 


Bienheureux  ceux  qui  ont 
faim  et  soif  de  la  justice,  car 
ils  seront  rassasiés. 

Bcati  qui  esiiriiint  et  sitiunt 
jiistitiam,  quoniam  ipsi  satiira- 
biintiir.  (Matth.,  v,  6.) 


'CELLE  est,  mes  Frères,  cette  justice 
dont  Notre-Seigneur  nous  invite 
à  avoir  faim  et  soif  ?  cette  justice, 
plus  précieuse  que  tous  les  biens  de  la  terre, 
que  tout  ce  qui  fait  l'objet  des  avides  désirs 
de  l'homme  ici-bas  ?  Est-ce  seulement  cette 
vertu  qui  consiste  à  rendre  à  chacun  ce  qui 
•lui  est  dû  et  qui  est  distincte  de  la  charité  ? 
Est-ce  la  charité  elle-même  ? 

Mes  Frères,  c'est  cela  et  bien  plus  que  tout 
cela.  Le  mot  justice,  dans  l'Écriture  sainte, 
désigne  tout  l'ensemble  des  vertus  chré- 
tiennes, comme  si,  dans  ses  rapports  avec 
Dieu,  le  chrétien  devait  comprendre  qu'en 
stricte  justice,  il  ne  doit  rien  retenir,  qu'il 


lOO  QUATRIEME    BEATITUDE 

doit  tout  ce  qu'il  possède  et  se  doit  tout  en- 
tier. Rendre  à  chacun  ce  qui  lui  est  dû,  c'est 
la  justice  à  l'égard  des  hommes;  mais  comme 
toutestdûàDieu,que  nous  avons  tout  reçu  de 
lui,  comme  un  dépôt,  et  que  tout  lui  appar- 
tient, rendre  tout  à  Dieu,  c'est-à-dire  vouloir 
accomplir  tous  les  commandements  sans  en 
excepter  un  seul,  désirer  satisfaire  à  toute 
l'étendue  de  la  loi  sans  restriction,  sans  dis- 
tinction, sans  limite;  c'est  là  la  justice  chré- 
tienne, et  bienheureux  celui  qui  en  a  faim  et 
soif,  car  il  sera  un  jour  rassasié  pleinement 
dans  la  patrie,  où  il  en  possédera  le  prin- 
cipe et  la  source  béatifique,  qui  est  Dieu 
même.  «  Beati  qui  esurhtnt  justitiam,  qiio- 
niam  ipsi  satiirabiintur.  » 

Voilà  donc  la  justice  qu'il  faut  non  seule- 
ment désirer,  mais  dont  il  faut  avoir  faim  et  ' 
soif.  Que  veut  dire  cette  parole  énergique  ? 
Elle  signifie,  selon  saint  Jérôme,  «  que  nous 
ne  devons  jamais  nous  croire  assez  justes, 
mais  être  sans  cesse  affamés  d'accomplir  les 
œuvres  de  la  justice.  »  C'est,  en  d'autres 
termes,  la  même  parole  que  Notre-Seigneur 
dit,  en  un  autre  passage  de  son  Evangile  : 
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«  Estote  perfecti  sicut  et  Pater  vestris  cœ- 
lestis  perfectiis  est,  soyez  parfaits  comme 
votre  Père  céleste  est  parfait  »,  c'est-à-dire, 
tendez  sans  cesse  à  une  perfection  plus  haute, 
tendez  sans  cesse  à  réaliser  en  vous  quelque 
trait,  quelque  ombre  de  cette  perfection  dont 
votre  Père  céleste  est  la  plénitude. 

En  un  mot,  mes  Frères,  ce  progrès  dont 
on  vous  parle  tant  aujourd'hui,  l'Evangile 
nous  fait,  depuis  deux  mille  ans,  un  devoir 
strict  de  l'aimer,  de  nous  y  attacher,  de  le 
réaliser  en  nous;  et  le  progrès  qu'elle  nous 
prêche  n'est  pas  un  progrès  stérile,  tournant 
sur  lui-même  sans  avancer,  c'est  un  progrès 
qui  aboutit  et  qui  arrive  à  la  plénitude  : 
saiurabimtur  ;  ainsi  la  béatitude  qui  fait  l'ob- 
jet de  ce  discours,  à  la  fois  nous  prêche  la 
nécessité  du  progrès  constant  dans  la  justice, 
c'est-à-dire  dans  la  foi  et  les  vertus  chré- 
tiennes sans  exception,  et  en  même  temps 
nous  en  montre  le  moyen,  et  nous  en  fait  voir 
le  terme  et  la  récompense.  Ce  seront  ces 
trois  réflexions  qui  feront  le  partage  de  cet 
entretien. 
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C'est  une  vérité  bien  connue  de  vous  tous 
et  bien  des  fois  répétée,  mes  Frères,  qu'il 
n'est  jamais  permis  de  s'arrêter  dans  la  voie 
qui  mène  à  Dieu.  Le  chemin  du  ciel  est  un 
chemin  montant  et  rude  ;  qui  ne  fait  pas 
d'effort  cesse  à  l'instant  de  monter;  qui 
s'arrête  un  instant  reculera  bientôt.  «  Que 
le  point  où  vous  êtes  arrivé  ne  vous  satis- 
fasse jamais,  dit  saint  Augustin,  si  vous 
voulez  parvenir  plus  haut.  Un  moment  de 
complaisance  pour  vous  est  un  moment 
d'arrêt.  Si  vous  dites  «  c'est  assez  »,  vous 
êtes  perdu  :  Si  autem  dixeris  «  sufficit,  » 
periisti  '  .  » 

D'où  vient  donc  cette  nécessité  de  ne 
jamais  s'arrêter  ?  D'où  vient  que  la  seule 
ambition    légitime    du    vrai    chrétien    soit 

I    AUG,.   V,  Q-if). 
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une  ambition  sans  mesure  ?  que  le  seul  pro- 
grès auquel  il  aspire  soit  un  progrès  qui  ne 
finit  jamais,  et  dont  il  n'entrevoit  jamais  les 
bornes  ?  Mes  Frères,  c'est  que  la  justice  que 
le  chrétien  poursuit  n'a  elle-même  rien  de 
borné,  rien  qu'il  puisse  étreindre  et  saisir 
dans  ses  bras,  de  telle  sorte  que  rien  ne  reste 
au-delà. 

Parlez-vous  des  richesses  de  la  terre  ? 
Ah!  quelque  insatiable  que  soit  l'ambition 
des  hommes,  on  conçoit  que  plusieurs  aient 
parfois  la  sagesse  de  s'arrêter  pour  jouir  de 
ce  qu'ils  ont  acquis  ;  on  s'explique,  quoique 
l'exemple  en  soit  rare,  la  modération  toute 
charnelle  de  ce  riche  de  l'Évangile  qui, 
après  avoir  bien  ou  mal  amassé  de  grandes 
richesses,  réuni  beaucoup  de  domaines  et 
de  terres,  empli  ses  coffres  de  splendides 
revenus,  s'arrête  enfin  pour  jouir  et  se  dit  : 
«  Mon  dme,  tu  as  beaucoup  de  bien,  afîiassé 
pour  de  longues  années  ;  repose-toi  y  mange, 
bois  et  fais  bonne  chère  '  .  » 

Mais  il  n'en  va  pas  de  même  des  richesses 
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du  ciel.  Là  une  sublime  ambition,  une  sainte 
avidité  d'acquérir  devient  un  impérieux  de- 
voir. Parmi  les  commandements  de  Dieu  et 
de  l'Église,  il  n'est  pas  permis  de  faire  un 
choix,  de  s'arrêter  à  une  préférence,  au  mé- 
pris et  au  détriment  des  autres.  Qu'un  chré- 
tien se  présente  à  Dieu  et  dise:  Seigneur, 
j'ai  accompli  un  de  vos  premiers  commande- 
ments; j'ai  satisfait  au  devoir  de  l'aumône, 
je  suis  venu  au  secours  de  la  veuve  et  de 
l'orphelin.  Ne  suis-je  point  de  ceux  qui  ont 
accompli  votre  justice?  Non,  cela  ne  suffit 
pas,  et  si  vous  vous  bornez  là,  vou$  êtes 
perdu  :  Si  dixeris  «  siifficit  »,  periisti.  Vous 
faites  l'aumône,  je  le  veux,  mais  êtes-vous 
juste  à  l'égard  du  prochain  ?  remplissez-vous 
exactement  les  devoirs  que  la  religion  vous 
impose  ?  Etes-vous  d'une  exacte  modestie 
dans  vos  mœurs  ?  Avez-vous  le  respect  de 
la  vérité  ?  Ne  désirez-vous  point  le  bien 
d'autrui  ?  Si  vous  faites  l'une  de  ces  choses 
en  négligeant  les  autres,  ou  même  si  vous 
les  faites  toutes,  à  l'exception  d'une  seule,  et 
si  vous  dites  :  «  cela  suffit,»  vous  êtes  perdu  : 
Si  dixeris  «  snfficit,  »  periisti.  Non,  cela  ne 
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suffit  pas  :  le  domaine  de  la  vertu  chrétienne 
et  de  ses  devoirs  est  immense  comme  Dieu 
même  ;  et  tant  que  nous  n'avons  pas  au 
moins  le  sincère  désir  de  les  accomplir  tous, 
sans  en  excepter  aucun,  nous  ne  sommes  pas 
dans  la  voie  de  la  justice.  «  Celui  qui  aura 
violé  un  seul  des  plus  petits  de  ces  comman- 
dements et  aura  enseigné  aux  hommes  à 
faire  ainsi,  celui-là  sera  appelé  le  plus  petit 
dans  le  royaume  des  cieux  '  ,  »  dit  le  Sei- 
gneur ;  et  ailleurs  :  «  Quiconque,  observant 
toute  la  loi,  la  viole  en  un  point,  est  coupable 
contre  la  loi  tout  entière  - .  » 

La  justice  chrétienne,  c'est  la  robe  sans 
couture  de  Jésus-Christ  :  quiconque  la  dé- 
chire en  un  point,  la  déshonore  et  la  renie 
tout  entière. 

Mais  je  suppose,  mes  Frères,  que  vous 
soyez  de  ceux  qui,  au  sincère  désir  d'accom- 
plir toute  la  loi,  de   réaliser  toute  justice 


I  Qui  solverit  unuin  de  mandatts  istis  minimis  et  do- 
ciierit  sic  honiines,  minimus  vocabilur  in  regno  cœlo- 
luni.  (Matth.,  V,  i<>.) 

•2,  Quicuinque  totain  legem  servaverit,  oflendat  autem 
in  uno,  factiis  est  omnium  reus,  (.Iac,  ii,  lo.) 
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suivant  la  parole  de  Notre-Seigneur,  joignez 
l'accomplissement,  aussi  fidèle  que  votre  fai- 
blesse le  comporte,  de  tous  les  commande- 
ments de  l'Evangile  :  serez-vous  dispensés  de 
désirer  sans  cesse,  de  travailler  sans  cesse, 
d'avancer  toujours,  d'avoir  toujours  faim  et 
soif  de  la  justice?  Ah!  mes  Frères,  quel 
chrétien  digne  de  ce  nom  ne  m'a  déjà  ré- 
pondu dans  son  cœur  ?  Qui  ne  comprend, 
en  s'examinant  soi-même,  que  malgré  sa 
bonne  volonté,  malgré  ses  efforts  persévé- 
rants, avec  les  grâces  innombrables  qu'il  a 
reçues,  qu'il  reçoit  tous  les  jours,  il  n'en 
est  encore  qu'au  début,  et  que  tout  ce 
qu'il  a  fait  n^est  rien  auprès  de  ce  qui 
reste  à  faire;  qu'il  doit  être  comme  César, 
l'ambitieux  Romain  :  il  estimait  que  «  rien 
n'était  fait,  tant  qu'il  restait  quelque  chose 
à  faire  '.  » 

Oui,  mon  cher  Frère,  vous  remplissez 
fidèlement  les  devoirs  que  la  religion  vous 
impose,  mais  comment  les  remplissez-vous  ? 


I.  Nil  actuni  repiitans  cum  quiJ  superesset  agenduin. 

LuCAlN. 
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Ne  supposez-vous  pas  qu'il  soit  possible  de 
mieux  faire  ?  N'en  connaissez-vous  pas  qui 
fassent  mieux  que  vous  ?  Vous  priez  exac- 
tement, vous  avez  la  foi,  une  foi  qui  grandit. 
Mais  avez-vous  déjà  atteint  à  cette  foi  qui 
transporte  les  montagnes  ?  Vous  avez  dans 
le  cœur  la  sainte  espérance  du  ciel,  mais  les 
peines  de  cette  vie  vous  trouvent-elles  déjà 
tout  à  fait  indifférent  ?  Vous  aimez  Dieu  et 
votre  prochain.  Mais  les  fruits  de  ce  double 
amour  sont-ils  si  éclatants,  si  merveilleux, 
qu'on  n'y  puisse  rien  ajouter  ?  Vous  avez  du 
détachement  des  biens  de  ce  monde.  Mais 
ètes-vous  détaché  comme  les  saints  ?  Vous 
êtes  prêt  à  vous  sacrifier  pour  vos  frères, 
dites-vous.  Mais,  êtes-vous  prêt  à  mourir 
pour  eux  dans  les  tourments,  comme  Jésus- 
Christ  ?  Vous  avez  souffert  pour  votre  foi. 
Mais,  dit  saint  Paul,  «  vous  n'avez  pas  encore 
résisté  jusqu'au  sang  :  Nondum  usquc  ad  sau- 
L^uinefn  restitistis.  »  Et  vous  êtes  loin  encore 
de  ces  dispositions  que  saint  Jean  suppose 
à  tous  les  tidèles  :  «  Voilà  à  quel  signe  nous 
connaissons  l'amour  de  Dieu  pour  nous  : 
c'est  que  pour  nous  il  a  donné  sa  vie  ;  et 
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nous  aussi,  nous  devons  être  prêts  à  donner 
notre  vie  pour  nos  frères  '.  » 

Jésus-Christ,  c'est  là  le  modèle  qu'il  faut 
atteindre  ou  du  moins  poursuivre.  C'est 
Jésus-Christ  lui-même  qui  est  cette  justice 
dont  vous  devez  avoir  faim  et  soif  et,  dès 
lors,  ne  voyez-vous  pas  comment  et  pour- 
quoi votre  ambition,  vos  efforts,  vos  désirs, 
votre  courage,  dans  le  travail  pour  la  justice, 
ne  peuvent  avoir  d'autres  limites  que  l'ab- 
sence de  limites,  d'autres  bornes  que  la  sup- 
pression de  toutes  les  bornes. 

Pour  lechrétien,  l'amour  de  la  justice,  c'est 
la  réalisation  pratique  de  l'amour  de  Dieu 
même:  or,  la  seule  mesure  d'aimer  Dieu,  en 
pratique  comme  en  théorie,  ne  le  savez-vous 
pas,  c'est  de  l'aimer  sans  mesure.  Il  en  faut 
dire  autant  de  la  justice  :  la  seule  mesure 
de  l'accomplir,  c'est  de  l'accomplir  sans  me- 
sure, c'est-à-dire  avec  une  faim  sans  bornes 
et  une  soif  inaltérable  :  Beati  qui  esiiriiint  et 
sitiu7it  justitiam  ! 

1.  In  hoccognoviiiius  charitatcm  Dci,  quoiiiani  illeaiii- 
mam  suani  pro  nobis  posiiit:  et  nosdebeinus  pro  fratribus 
animas  ponere.  (I  Joan.,  m,  \G.) 
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Mais,  direz-voLis,  c'est  la  sainteté  même 
que  vous  nous  présentez  comme  un  devoir; 
ce  sont  les  conseils  évangéliques  dont  vou*i 
nous  faites  une  loi  commune  à  tous.  Or 
Notre-Seigneur  lui-même  n'a-t-il  pas  dis- 
tingué ce  qui  est  commun  à  tous,  ce  qui  est 
obligation  de  la  foi,  et  ce  qui  est  réservé 
aux  parfaits  ?  «  Si  vous  voulez  être  parfait, 
vendez  tout  ce  que  vous  avez  et  donnez- 
en  le  fruit  aux  pauvres  '.  )>  Est-ce  donc 
qu'il  est  ordonné  à  tous  de  vendre  tout  leur 
bien  et  de  le  donner  aux  pauvres?  Et  saint 
Paul  n'a-t-il  pas  écrit  :  «  Oportet  sapere  ad 
sobrieiatem,  il  faut  apporter  de  la  sobriété 
jusque  dans  la  sagesse  même  j)  ?  Ne  craignez- 
vous  point,  en  nous  prêchant  cet  amour  sans 
mesure  de  la  perfection  sans  limites,  d'ef- 
frayer notre  faiblesse,  et  de  proposer  à  tous 
un  fardeau  que  Dieu,  que  TÉglise  n'impose 
à  personne  ? 

Mes  Frères,  gardons-nous  d'une  pareille 
réponse    que   nous  ne    saurions    faire  sans 


t.  Si  vis  pcrfcctus  esse,  veiuic  oiunia  qiuv  habcs  et  da 
p.iupcribus.  (Matt.,  xix,  ii) 


iio  quatrième:  béatitude 

accuser  notre  propre  lâcheté,  sans  exposer 
nos  âmes.  Non,  sans  doute,  Dieu  ne  demande 
pas  les  mêmes  sacrifices  à  tous,  Dieu  ne  fait 
pas  à  tous  les  mêmes  dons  de  grâce  ;  mais  il 
demande  à  tous  la  même  bonne  volonté,  la 
même  acceptation  de  sa  loi,  le  même  désir 
de  correspondre  à  toutes  les  grâces  qu'il 
donne.  Pour  moi,  disent  quelques  chrétiens 
sans  générosité,  je  me  contenterais  bien  de  la 
dernière  place  dans  le  ciel;  moi,  je  ne  suis 
pas  un  saint;  pourvu  que  je  ne  perde  pas 
mon  âme,  cela  me  suffit.  A  cela,  je  répondrai 
encore  avec  saint  Augustin  :  «  Si  dixeris 
a  suffi  ci  t  »,  periisii  !  » 

Ah  !  mes  Parères,  quel  langage  inintelligent 
et  dangereux!  Vous  ne  voulez  que  la  der- 
nière place  dans  le  ciel  :  eh  bien,  pour 
atteindre  à  cette  dernière  place,  il  n'y  a  qu'un 
moyen,  c'est  de  viser  plus  haut.  Cette  der 
nière  place  exige,  comme  toutes  les  autres, 
l'accomplissement  de  toute  la  loi  chrétienne. 
Vous  n'êtes  pas  des  saints  :  hélas  !  je  Tac- 
corde  volontiers,  et  je  crois  même  que  vous 
ne  le  serez  jamais  ;  mais  si  vous  n'aspirez  pas 
à  devenir  saint,  comment  aspirez-vous  à  la 
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récompense  des  saints  ?  Ce  que  Dieu  cou- 
ronne, ce  n'est  pas  tant  la  sainteté  acquise 
que  la  bonne  volonté  de  se  sanctifier,  et 
cette  bonne  volonté  exclut  précisément  cette 
lâcheté  dont  vous  faites  parade.  Saint  Paul 
dit  qu'il  faut  être  sage  avec  modération.  Oui 
saint  Paul  dit  qu'il  ne  faut  pas  vouloir  témé- 
rairement dépasser  la  mesure  de  sa  grâce,  ni 
envier  les  dons  surnaturels  départis  àd'autres; 
il  dit  que  tous  ne  doivent  pas  aspirer  à  pro- 
phétiser, à  faire  des  miracles,  à  convertir  les 
peuples;  mais  il  n'excuse  nulle  part  la  lâcheté, 
ni  par  ses  paroles,  ni  par  ses  exemples  ;  et, 
•  bien  loin  de  nous  prêcher  une  dangereuse 
mollesse,  un  choix  criminel  parmi  les  com- 
mandements de  Dieu,  il  nous  dit  à  tous  : 
«  Imitatores  mei  estote  siciit  et  ego  Christi. 
Soyez  mes  imitateurs  comme  je  le  suis  de 
Jésus-Christ.  »  Imiter  Jésus-Christ,  vouloir 
imiter  Jésus-Christ,  avoir  faim  et  soif  de  la 
justice  vivante  '  qui  est  Jésus-Christ,  c'est  le 
devoir  de  tous  :  Beati  qui  esuriinit  et  sitiimt 
justitiam. 

I.  F-la  porro  justitia  quae  vivit  in  seipsa,  procul  dubio 
Heus  est  et  incotntnutabilitcr  vivit.  f.\i:r...  n,4r)i.) 
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II 


Mais  quel  sera  le  moyen  d'imiter  Jésus- 
Christ,  d'atteindre  à  cette  justice  pleine  que 
nous  prêche  cette  béatidude  ?  Mes  Frères, 
cette  béatitude  même  nous  l'apprend  :  Beati 
qui  esuriunt  et  sitiiint...  Avoir  faim  et  soif 
de  cette  justice,  voilà  le  moyen  infaillible 
d'y  atteindre,  le  moyen  certain  d'être  un  jour 
rassasié. 

Un  jour,  la  sœur  de  saint  Thomas  d'Aquin 
demandait  à  ce  saint,  l'un  des  plus  illustres 
Cl  peut-être  le  plus  grand  de  tous  les  Docteurs 
de  l'Eglise,  quel  était  le  moyen  d'assurer  son 
salut  :  écoutez  la  réponse,  elle  est  courte  et 
complète  :  ce  Le  moyen  d'assurer  son  salut, 
c'est  de  le  vouloir.  »  Voilà  tout. 

Le  vouloir,  mes  Frères,  tout  est  là.  Qui- 
conque se  perd,  c'est  qu'il  n'a  pas  voulu  se 
sauver.  Mais  quelle  est  donc  cette  volonté  qui 
sauve  infailliblement?  Est-ce  cette  volonté 
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faible,  hésitante,  capricieuse  que  je  vois  chez 
tant  de  chrétiens,  cette  volonté  intermittente 
comme  ces  sources  des  montagnes  qui  tantôt 
donnent  leurs  eaux,  et  tantôt  les  retiennent 
brusquement  ;  celle  que  l'Esprit-Saint  attri- 
bue au  paresseux  «  F////,  et  non  viilt  piger  '. 
Le  paresseux  veut  et  ne  veut  pas  en  même 
temps  ))  ?  Est-ce  cette  volonté  défaillant 
devant  le  moindre  obstacle,  que  la  moindre 
tentation  affaiblit,  que  le  plus  petit  échec 
abat,  que  les  plaisirs  du  monde  entament 
sans  cesse,  que  les  sécheresses  de  la  prière 
découragent?  Est-ce  cette  volonté  qui  choisit 
parmi  les  commandements  de  Dieu,  comme 
ces  estomacs  délicats  qui  ne  peuvent  s'ac- 
commoder de  certains  aliments  et  les  dédai- 
gnent ou  les  rejettent,  malgré  l'intérêt  évi- 
dent de  leur  santé  ?  Non,  mes  Frères,  cette 
volonté  qui  sauve  sûrement,  c'est  d'abord 
cette  volonté  universelle  dont  j'ai  parlé,  et 
dont  le  caractère  est  d'embrasser  non  pas 
telle  ou  telle  vertu  de  prédilection,  mais  la 
justice  tout  entière.  Mais  de  plus  et  surtout, 

I.    Pnov  ,   XIII,  .1. 
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c'est  cette  volonté  énergique  et  persévérante 
que  Notre-Seigneur  appelle  une  faim  et  une 
soif  spirituelle,  parce  qu'elle  a  tous  les  carac- 
tères de  la  faim  et  de  la  soif  que  nous  sentons 
dans  nos  corps. 

Quel  est  en  effet  le  principe  de  notre  vie 
matérielle  ?  Ce  sont  les  aliments  que  nous 
prenons  chaque  jour;  et,  pour  que  nous  ne 
tombions  jamais  dans  l'oubli  des  soins  né- 
cessaires à  notre  existence,  la  nature  a  mis 
en  nous  ces  deux  sentinelles  vigilantes,  la 
faim  et  la  soif,  qui  ne  s'endorment  jamais, 
qui  veillent  toujours,  qui  durent  autant  que 
notre  corps  et  dont  la  disparition  en  nous 
est  la  marque  certaine  d'une  prochaine  dis- 
solution. Eh  bien  !  Notre-Seigneur  nous  ap- 
prend qu'il  en  est  de  notre  âme  comme  de 
notre  corps  :  cette  volonté  qui  la  doit  sauver, 
ce  n'est  pas  une  volonté  passagère,  capri- 
cieuse; c'est  comme  une  faim  et  une  soif  qui 
doit  naître  en  nous,  avec  notre  àme  même,  et 
qui  ne  doit  jamais  l'abandonner,  qui  la  doit 
chaque  jour  pousser  à  se  nourrir  des  aliments 
propres  à  entretenir  sa  vie,  je  veux  dire  la  foi 
et  les  œuvres  de  la  foi .  C'est  une  véritable  faim 
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et  une  ve'ritable  soif  ;  car,  dit  saint  Augustin, 
a  la  justice  est  la  nourriture  des  âmes  '.justi- 
iia  ci  bus  animannn  ',  »  et  comme  la  faim  et 
la  soif  reviennent  tous  les  jours  et  nous  rap- 
pellent tous  les  jours  un  besoin  sans  cesse 
renaissant,  ainsi  notre  âme,  ayant  des  be- 
soins qui  renaissent  toujours  et  qui  grandis- 
sent plutôt  qu'ils  ne  diminuent,  il  faut  qu'il 
y  ait  en  elle  une  volonté  persévérante,  un 
appétit  spirituel  toujours  renaissant.  S'il 
n'en  est  ainsi,  infailliblement  l'âme  languit 
et  meurt.  De  même  que  notre  corps  est  en 
possession  d'une  vie  qui  se  transforme  et  se 
renouvelle  sans  cesse,  et  qu'en  lui  la  trans- 
formation et  le  renouvellement  perpétuelsont 
un  principe  nécessaire  de  la  vie,  ainsi  en  est- 
il  de  Fàme,  et  c'est  avec  juste  raison  que 
saint  Jérôme  a  pu  écrire  :  «  Il  n'y  a  jamais 
un  seul  instant  où  le  vrai  chrétien  ne  change, 
oubliant  le  passé  et  s'étendant  en  avant, 
parce  que  notre  homme  intérieur  se  renou- 
velle de  jour  en  jour  -.  » 


i .  m,  14(14. 

2..  Nec  est  tempus   ulUim   qiio  non   inutatur  sanctu?, 
prx'leritoriiin   fU-ilivisccns  et    in    fiiturum   se   extendens» 
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Avoir  faim  et  soif  de  la  justice  !  Ah  !  mes 
Frères,  cette  expression  qui  nous  prêche  le 
zèle  persévérant  de  chaque  jour  devrait-elle 
donc  nous  paraître  si  étrange,  quand  nous 
voyons  Notre-Seigneur  lui-même  se  l'ap- 
pliquer d'une  façon  si  touchante,  pour  nous 
faire  comprendre  le  zèle  que  lui-même  a  de 
notre  salut?  On  lui  offre  à  manger,  un  jour 
qu'il  a  faim,  mais  avant  que  la  nourriture 
fût  prête,  il  avait  trouvé  une  àme  à  instruire 
et  à  sauver,  celle  de  la  Samaritaine.  Il  refuse 
l'aliment  matériel  qu'on  lui  présente.  «  Non, 
dit-il,  j'ai  une  autre  nourriture,  ma  nourri- 
ture est  de  faire  la  volonté  de  Celui  qui  m'a 
envoyé  )>,  et  cette  volonté  était  celle  de 
sauver  nos  âmes. 

Une  autrefois  Notre-Seigneur  crie  à  haute 
voix  dans  le  temple  :  «  Si  quis  sitity  peniat  ad 
me  et  bibat :  Si  quelqu'un  a  soif,  qu'il  vienne 
à  moi  et  qu'il  boive.  »  Il  veut  exciter  notre 
soif  parce  que  lui-même  a  soif  de  nous 
désaltérer. 


cum    interior  noster    hoino    renovetiir  de  liie  in  diein. 
—  Ep.  (33. 
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Mais  surtout  un  jour,  —  c'est  le  jour  et 
l'heure  solennelle  qui  consommera  notre  ré- 
demption, —  Notre-Seigneur  lui-même  sur 
la  croix  fait  entendre  ce  cri  «  Sïtïo  :  j'ai 
soif!  »  Quelle  soif?  La  soif  de  notre  salut. 
Ah  !  n'est-il  pas  juste  que  cette  parole  de 
TAmour  expirant  pour  notre  salut,  cette 
parole  qui  retentira  jusqu'à  la  fin  des  siè- 
cles, trouve  chaque  jour  en  nous  un  écho 
pour  lui  répondre,  et  que  nous  aussi  chaque 
jour  nous  sachions  dire  au  Maître:  ((Sei- 
gneur, j'ai  soif,  sitio  I  Seigneur,  j'ai  soif  de 
votre  amour,  de  votre  sang  répandu  pour 
moi  ;  Seigneur,  j'ai  soif  de  correspondre 
fidèlement  à  vos  grâces  et  d'embrasser  votre 
justice  :  sitio  !  )) 

C'est  donc  un 2  véritable  faim  et  une  véri- 
table soif  que  cette  volonté  universelle  et 
persévérante  qui  assure  le  salut.  Elle  est  la 
condition  et  la  marque  du  progrès  des  âmes 
vers  la  justice,  et  sans  elle  ce  progrès  n'est 
pas  possible. 

((  Avoir  soif  de  la  justice,  dit  saint  Augus- 
tin, c'est  ici-bas  toute  notre  justice,  comme 
au  ciel  en  être  rassasié  pleinement  sera  notre 
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béatitude  \  »  Aussi  voyez  les  exemples  des 
saints,  ces  hommes  de  progrès  par  excel- 
lence. Ce  qui  les  distingue,  c'est  cette  ardeur 
croissante,  insatiable,  infatigable  qui  ne  s'ar- 
rête jamais,  qui  croit  n'avoir  jamais  rien  fait 
tant  qu'il  reste  encore  quelque  chose  à  faire; 
or,  que  ne  reste-t-il  pas  à  faire  à  celui  qui 
court,  quand  Celui  qu'il  s'agit  d'atteindre, 
c'est  Jésus-Christ  même  !  C'est  cette  mer- 
veilleuse ardeur  que  saint  Augustin  nous 
fait  admirer  dans  saint  Paul. 

((  Saint  Paul,  dit-il,  écrit  aux  Philippiens  : 
a  J'ai  foulé  toutes  choses  aux  pieds  pour  gagner 
((  Jésus-Christ,  ut  Christum  liicrifaciam^  )>  et 
il  ajoute  :  «  Ce  n'est  pas  que  j'aie  touché  le 
«  but  et  que  je  sois  parfait,  non...  il  n'y  a 
«  qu'une  chose  bonne  en  moi  :  c'est  que 
«  j'oublie  tout  le  passé  et  je  m'élance  en 
((  avant  pour  atteindre  plus  loin  :  ad  ea  quœ 
a  sunt  priora  extendens  accipiam'-.  »  Mais 
quoi    donc!  Comment    dit-il  qu'il   n'a  pas 

I.  II,  461.  Justitia...  quain  profecto  esurire  et  sitire, 
ea  nostra  est  in  hac  peregrinatione  justitia,  et  qua  postea 
satiirari,  ea  nostra  est  in   xternitate  nlena  justitia. 

1.  Phil.,  ht,  t3. 
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touché  au  but  ?  Il  avait  la  foi,  il  avait  les 
(iiuvres  ;  il  avait  l'espérance  ;  il  était  consumé 
de  charité,  il  faisait  des  miracles,  il  prêchait 
avec  une  éloquence  invincible:  inpiciïssime 
prœdicabat  ;  il  supportait  toutes  les  persé- 
cutions, il  souffrait  de  toutes  manières  :  /// 
omnibus  patiens;  il  aimait  l'Église,  il  portait 
dans  son  cœur  la  sollicitude  de  toutes  les 
Églises.  Comment  donc  peut-il  dire:  «Je 
n'estime  point  être  parfait,  ni  avoir  touché 
au  but  »  '  ? 

Non,  saint  Paul,  non,  ô  grand  Apôtre,  ni 
vous,  ni  vos  frères  les  apôtres,  ni  vos  suc- 
cesseurs les  martyrs,  ni  les  vierges  les  plus 
pures,  ni  les  docteurs  les  plus  savants,  ni  les 
confesseurs  les  plus  illustres,  ni  personne 
en  ce  monde  ne  touche  jamais  à  la  perfection 
pleine  et  absolue,  parce  que  cette  perfection 
est  celle  de  Dieu,  parce  qu'elle  est  Dieu 
même;  mais  heureux,  bienheureux  qui  en  a 
ici-bas  toujours  faim  et  toujours  soif,  et  qui 
se  nourrit  sans  cesse  de  l'aliment  divin  et 
s'abreuve  sans  cesse  à  la  source  divine  !  Bien- 

1.  Auc,  V,  (j25* 
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heureux  celui-là,  car  ses  désirs  ne  seront  pas 
inutiles,  car  ses  espérances  ne  seront  pas 
vaines,  car  un  jour  il  possédera,  avec  les 
saints,  ce  qu'il  aura  ici-bas  désiré  comme 
les  saints,  et  il  sera  rassasié  :  Beati  qui  esii- 
riunt  et  sitiuntjusti liant,  qiioniam  ipsi  satu- 
rabuntur. 


III 


«  SaturabuntuVy  »  ils  seront  rassasiés  :  telle 
est  la  récompense  promise  à  ceux  qui  ont 
faim  et  soif  de  la  justice.  Vous  l'avez  déjà 
compris,  mes  Frères,  ce  rassasiement  plein, 
cette  complète  satisfaction  des  désirs  de  notre 
àme,cette  absolue  perfection  de  nous-mêmes 
et  de  toute  chose,  dont  le  rêve  fait  le  tourment 
des  âmes  pures,  ne  se  peut  point  atteindre 
en  cette  vie.'  Faut-il  croire  cependant  que 
l'amour  de  la  justice  doive  nécessairement  ici- 
bas  rester  sans  récompense,  et  que  le  chré- 
tien fidèle  doive  toujours  différer  toutes  ses 
espérances  au-delà  du  tombeau  ?  Dirons-nous 
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que  celui  qui  a  faim  de  la  justice  en  est  tou^ 
jours  douloureusement  aftamé,  que  celui  qui 
a  soif  de  Dieu  en  est  toujours  altéré  sans 
que  rien  lui  soit  jamais  donné  pour  le  satis- 
faire, et  que,  pour  devenir  plus  fidèle  au 
précepte  du  Maître,  il  n'aura  fait  que  se 
condamner  à  un  supplice  tous  les  jours  plus 
rigoureux  ? 

A  Dieu  ne  plaise  !  «  La  piété  qui  a,  dit  saint 
Paul,  les  promesses  de  la  vie  à  venir,  a  aussi 
les  promesses  de  la  vie  présente.  )>  Et  saint 
Chrysostome  nous  dit  «  que  le  fruit  de  la  jus- 
tice se  fait  sentir  dès  ce  monde,  puisqu'elle 
seule  assure  ce  que  les  passions  ne  donnent 
jamais  :  quelque  stabilité  dans  la  possession 
des  biens  de  cette  vie.  » 

Mais,  mes  Frères,  n'est-ce  pas  Notre-Sei- 
gneur  lui-même  qui  nous  oblige  d'interpré- 
ter ainsi  sa  parole?  Que  promet-il  en  eflet  à 
ceux  qui  ont  le  plus  héroïquement  cherché 
sa  justice;  qui,  pour  son  amour,  «  ont  quitté 
et  leur  père  et  leur  mère  et  leurs  frères  et 
leurs  sœurs,  »  qui  se  sont  faits  pauvres  pour 
marcher  à  sa  suite  ?  Il  ne  leur  assure  pas  seu- 
lement la  vie  éternelle,  il  leur  promet  le  «  con- 
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tuple  dès  ce  monde  :  Centuplum  accipiet,  etiam 
in  tempore  hoc.  )>  Et  quand,  dans  la  prière 
que  Notre-Seigneur  nous  a  apprise,  nous 
demandons  chaque  jour  à  Dieu  l'avènement 
de  son  règne  «  Adveniat  r^egmim  tiium,  )> 
que  faisons-nous,  si  ce  n'est  de  demander  à 
Dieu  que  sa  justice  descende  sur  la  terre  en 
nous  et  autour  de  nous,  dans  nos  âmes  et 
dans  les  âmes  de  nos  frères,  dans  chaque 
famille,  dans  chaque  cité,  dans  chaque  na- 
tion, en  un  mot  dans  tous  les  rangs  de  la 
société  humaine  ?  Mais  comment  une  prière 
qui  s'élève  tous  les  jours,  de  tant  de  cœurs 
qui  ont  faim  et  soif  de  la  justice,  pourrait-elle 
rester  toujours  sans  accomplissement  ? 

Ah  !  mes  Frères,  ne  soyons  pas  ingrats 
envers  la  Providence  de  Dieu  et  reconnais- 
sons dans  le  monde,  dans  ce  monde  si  im- 
parfait, si  rempli  encore  d'iniquités  et  de 
crimes,  le  commencement  ^^^-^  ce  règne  de 
Dieu,  de  ce  royaume  de  justice  qui  ne  sera 
consommé  que  dans  l'éternité,  «  Cherche^  le 
royaume  de  Dieu  et  sa  justice,  et  le  reste  vous 
sera  donné  par  surcroît.  »  Oh  !  que  cette  parole 
a  été  magniliquement  déjà  réalisée!    Quel 
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serait  l'étonnement,  l'admiration,  la  stupeur 
des  Platon  et  des  Aristote  si,  revenant  au 
monde,  ils  y"  voj^aient  suivis,  appliqués  par 
des  multitudes,  des  conseils  de  raison  et  de 
sagesse  qu'à  peine  ils  osaient  murmurer  à 
quelques  disciples,  dans  le  secret  de  leurs 
écoles!  Comparons  par  la  pensée  les  siècles 
antiques,  ceux  qui  ont  précédé  le  Sermon 
sur  la  montagne,  ceux  qui  n'avaient  pas 
encore  entendu  la  prière  des  âmes  qui  ont 
fciim  et  soif  de  la  justice  «  Adveniat  regmim 
iîium  )),et  ceux  qui  ont  recueilli,  delà  bouche 
du  Sauveur,  cet  admirable  enseignement. 
Comparons  seulement  les  régions  de  la  terre 
où  l'Evangile  est  pratiqué  et  celles  qui  sont 
encore  assises  à  l'ombre  de  la  mort  :  d'où 
vient  la  différence  ?  Quel  est  le  principe  de  la 
supériorité  si  écrasante  des  âges  modernes 
Gur  les  temps  antiques,  des  sociétés  chré- 
tiennes sur  toutes  les  autres? 

Ah  !  mes  Frères,  c'est  que  parmi  nous, 
grâce  à  Jésus-Christ,  il  y  a  une  civilisation 
que  les  anciens  ne  soupçonnaient  même  pas: 
certains  vices  publics,  autrefois  communs, 
sont  devenus  impossibles;  certaines  vertus. 
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jadis  presque  inconnues,  sont  devenues  com- 
munes. Pourquoi  ?  C'est  qu'elles  se  sont 
multipliées,  comme  les  étoiles  du  ciel,  les 
âmes  qui  ont  faim  et  soif  de  la  justice;  c'est 
que,  depuis  des  siècles,  depuis  les  jours  du 
Calvaire,  il  y  en  a  des  multitudes  qui,  par 
leurs  prières  comme  par  leurs  œuvres,  ap- 
pellent ici-bas  l'avènement  du  règne  de  la 
justice  de  Dieu  ;  et  la  justice  de  Dieu  descend 
du  ciel,  plus  abondante  ou  moins  prodigue, 
suivant  le  degré  de  nos  vertus,  apportant 
avec  elle,  à  des  degrés  diyers,  la  civilisation, 
la  paix,  la  liberté. 

Hélas!  que  nous  sommes  loin  encore, tous 
tant  que  nous  sommes,  et  que  cette  terre  est 
loin  encore  du  bonheur  et  de  la  paix  dont 
l'Évangile  renferme  le  gage  assuré  et  la  pos- 
sibilité, même  pour  ce  monde  !  Pourquoi  le 
règne  de  Dieu,  le  règne  de  la  justice,  le 
triomphe  de  la  vérité  est-il  si  lent  à  s'établir  : 
Mes ''Frères,  parce  que  le  nombre  est  encore 
relativement  bien  petit  parmi  nous,  des  âmes 
qui  ont  faim  et  soif  de  la  justice!  parce  que 
nous  languissons,  même  les  meilleurs,  la 
plus  grande  partie  de   notre    vie,    dans  les 
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pensées  vaines,  dans  les  désirs  coupables 
ou  inutiles,  dans  des  plaisirs  indignes  de 
nous  ! 

On  dit,  mes  Frères,  et  l'on  a  raison,  que 
l'opinion  est  la  reine  du  monde  et  qu'elle 
gouverne  tout.  Mais  qu'est-ce  qui  fait  l'opi- 
nion ?  N'est-ce  pas  l'ensemble  des  esprits 
qui  pensent,  des  cœurs  qui  veulent,  des 
goûts  qui  se  manifestent  dans  le  monde  ? 
Mais  si  l'ensemble  des  cœurs  se  réunissait 
dans  une  volonté  ardente,  continue,  obsti- 
née de  la  justice  ;  si  cette  justice  du  ciel  était 
appelée  ici-bas  par  une  prière  compacte, 
serrée,  universelle  ;  si  cette  prière  était 
partout  accompagnée  d'œuvres  capables  de 
tiéchir  la  miséricorde  divine  ;  si,  enfin,  par 
suite  de  cette  union  de  tous  les  cœurs  et  de 
tous  les  peuples  chrétiens  dans  la  faim  et 
dans  la  soif  de  la  justice,  il  se  formait  une 
opinion  formidable,  universelle,  incompres- 
sible, parlant  dans  le  sens  de  l'Evangile  et 
non  pas  contre  lui,  sur  toute  la  face  de  la 
terre,  pour  demander  l'établissement  plus 
complet  ici-bas  du  royaume  de  Dieu  et 
l'avènement  plus  étendu  de  sa  justice,  ah! 
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mes  Frères,  croyez- vous  que  nos  yeux 
seraient  longtemps  encore  témoins  des  hor- 
reurs sanglantes  qui  souillent  le  monde  ? 
Verrions-nous  longtemps  encore  les  choses 
les  plus  saintes  foulées  aux  pieds,  l'Eglise 
dépouillée  en  mille  endroits,  le  vicaire  de 
Jésus-Christ  tenu  en  échec  par  des  passions 
impies  et  des  complots  parricides?  Des  ini- 
quités monstrueuses  trouveraient-elles,  dans 
les  deux  mondes,  des  armes  et  des  soldats,  et 
leur  serait-il  donné  d'asseoir  le  triomphe 
insolent  de  la  force  sur  les  débris  du  droit 
terrassé  ?  Verrions-nous  surtout,  grâce  à  de 
lâches  complicités  et  à  une  défaillance  uni- 
verselle, verrions-nous,  sous  nos  yeux,  sans 
savoir  l'empêcher,  cette  invasion  de  l'athéisme 
pire  qu'autrefois  les  invasions  des. barbares, 
venant,  au  nom  de  lois  impies  et  aussi  ineptes 
qu'elles  sont  impies,  s'abattre  sur  les  géné- 
rations naissantes,  arrachées  par  une  per- 
fidie savante  au  joug  léger  de  l'Evangile,  et 
vouées  malgré  elles  à  un  paganisme  renais- 
sant et  aux  mœurs  qu'il  entraîne  après  lui  : 
Non,  mes  Frères,  j'en  atteste  la  parole  du 
Maître,  nous  ne  le  verrions  pas  Longtemps! 
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Et  que  manque-t-il  à  la  France  pour  que 
ce  spectacle  qui  scandalise  le  chrétien,  qui 
indigne  les  sages,  qui  révolte  toutes  les  âmes 
fîères,  lui  soit  enfin  ôté  ?  Ce  qui  lui  manque, 
ce  n'est  pas  la  force  des  canons,  le  nombre 
des  soldats,  l'habileté  des  diplomates,  l'abon- 
dance des  richesses,  la  multitude  des  jour- 
naux et  des  journalistes,  il  manque  une  seule 
chose  :  c'est  que  la  majorité  de  ses  fils  ait 
faim  et  soif,  non  pas  de  plaisirs  et  de  ri- 
chesses, et  même  de  liberté,  mais  de  justice  ! 
Beat!  qui  esuriiint  et  sitiunt... 

Par  notre  faute,  mes  Frères,  cette  conso- 
lation nous  sera  peut-être  refusée,  nous  ne 
serons  pas  rassasiés  de  cette  justice  que 
nos  cœurs  demandent  !  Du  moins  faisons 
tout  ce  qui  est  en  notre  pouvoir  pour  nous 
assurer,  dans  un  monde  meilleur,  cette 
béatitude  que  l'Évangile  nous  promet.  Ah  ! 
pensons-y  souvent  pour  nous  encourager  au 
travail  au  milieu  des  défaillances,  des  décep- 
tions, des  misères  de  cette  vie  ;  tout  ce  qui 
nous  opprime,  tout  ce  qui  nous  révolte, 
tout  ce  qui  nous  décourage  ici-bas,  tout  cela 
est  passager,  tout  cela  n'est  qu'un  songe  dou- 
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loureux,  mais  rapide  ;  c'est  un  rêve  dans  la 
nuit,  qui  fera  place  à  une  réalité  splen- 
dide  dans  la  justice  éternelle,  dans  la  paix, 
dans  le  bonheur  sans  limites  et  sans  fin, 
dans  le  triomphe  de  l'éternelle  patrie  : 
saturabîmtur  ! 

Ah  !  pourquoi  ne  pas  considérer  plus  sou- 
vent, ne  pas  envisager  chaque  jour,  ne  pas 
serrer  de  plus  près,  si  j'ose  ainsi  parler,  cette 
splendide  réalité  ?  Vous  toutes,  âmes  chré- 
tiennes qui  avez  entendu  la  parole  de  Notre- 
Seigneur  sur  la  montagne  des  Béatitudes,  si 
vous  l'avez  comprise,  si  vous  la  croyez,  si 
elle  est  la  règle  de  votre  vie,  vous  aimez  la 
vérité  et  la  justice;  vous  voulez  la  vérité  dans 
toute  sa  lumière,  la  justice  dans  sa  plénitude. 
Vous  rêvez  une  félicité  suprême  qui  sera  la 
consommation  de  tout,  qui  renfermera  à  la 
fois  toute  vérité,  toute  justice,  toute  beauté. 
Eh  bien  !  que  ne  le  voyez-vous  chaque  jour 
cet  avenir,  comme  une  réalité  qui  est  tout 
proche  de  vous  !  Pour  vous  fortifier  dans  la 
lutte  contre  le  mensonge  et  l'erreur  et  le 
mal  d'ici-bas,  que  ne  vous  représentez- 
vous,  pour  vous  en  enchanter  vous-mêmes 
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comme  d'un  bienfaisant  spectacle,  ce  que 
sera  bientôt  pour  vos  âmes  l'éclaircisse- 
ment de  toutes  vos  ignorances,  la  vue  claire 
de  tout  ce  que  vous  avez  soif  de  comprendre, 
la  possession  d'une  beauté  au-dessus  de 
toutes  les  peintures  les  plus  sublimes  des 
saints  Livres  eux-mêmes;  la  pleine  jouis- 
sance d'un  amour  auprès  duquel  tout  ce  que 
vous  avez  pu  rêver  n'est  qu'une  pâle  image 
et  une  froide  impression  ? 

Satin^abiintîir  !  k  Posséder  éternellement 
un  objet  sans  tache,  sans  défaillance,  sans  fai- 
blesse, qui  satisfait  à  la  fois  tous  les  besoins 
du  cœur  et  tous  ceux  de  l'esprit,  et  jouir  de 
son  amour  sans  trouble,  sans  changement, 
sans  fin,  sans  passé,  »  dans  une  mesure  qui 
croîtra  sans  cesse  et  ne  diminuera  jamais  : 
c'est  là.  Chrétiens,  ce  qui  vous  est  proposé, 
ce  qui  vous  attend  bientôt  si  vous  aimez  la 
justice:  saturabuntiu^  !  Et  vous  n'y  pensez 
pas!  Ah!  comment,  si  nous  méditions  un 
avenir  si  prochain  tous  les  jours,  «  com- 
ment une  pareille  certitude  ne  serait-elle  pas 
capable  de  nous  détacher  de  la  vie  qui  nous 
en  sépare,  et  de  nous  donner,  par  la  solidité 
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d'une  telle   espérance,  le   courage   de    tout 
supporter  ^  ?  » 

Mes  Frères,  sortons  de  cette  indifférence, 
secouons  cette  apathie  !  Soyons  affamés,  al- 
térés de  la  justice  de  Dieu  pour  nous  assurer 
cette  bienheureuse  plénitude.  Et  que  la 
pensée  de  cette  plénitude  ravive,  excite, 
renouvelle  sans  cesse  en  nous  cette  faim  et 
cette  soif  de  la  justice.  C'est  tout  le  dessein 
de  Notre-Seigneur. 

Hâtez-vous  d'y  répondre,  car  le  temps 
presse  ;  mais  sachons  qu'il  n'est  bien  em- 
ployé, au  milieu  des  innombrables  vicissi- 
tudes de  cette  vie,  qu'autant  qu'il  aura  servi 
à  dégager  et  à  faire  croître  en  nous  cet 
amour,  cette  faim  et  cette  soif  divine  que 
rien  de  passager  ne  peut  satisfaire. 

Nous  ne  travaillons  pas  à  une  œuvre  hu- 
maine :  ici-bas,  selon  la  pensée  de  saint  Au- 
gustin, c(  nous  sommes  occupés  à  construire 
un  temple  «  hi  temphnn  mine  œdificamiir  )>. 
et  ce  temple,  c'est  nous-même  ;  un  temple 


I.    Voyez   Fragments  d'Alfred    Tonnelle,   p.   279-280, 
éd.,  Paris,  Didier. 


HEATI    QUI    ESURIUNT    ET    SITIUNT    JUSÏITIAM        1  :>  I 

OÙ  Dieu  habite  déjà  par  sa  grcice,en  attendant 
qu'il  j'habite  par  sa  gloire.  Ce  temple,  qui  ne 
peut  être  terminé  ici-bas,  doit  néanmoins 
croître  ici-bas  et  s'élever  sans  cesse.  La  foi 
en  a  posé  les  fondements,  les  bonnes  œuvres, 
en  sont  les  pierres,  la  charité  en  est  le  ciment. 
Mais  quand  sera  posée  la  clef  de  voûte,  la 
dernière  pierre?  Quand  est-ce  que  le  temple 
sera  consacré  et  dédié  pour  jamais  au  culte 
du  Dieu  vivant  ?  Ce  sera  quand  nous  serons 
en  possession  de  cette  terre  où  la  justice 
habitera.  Ce  sera  quand  sonnera  pour  nous 
l'heure  de  la  plénitude,  de  l'achèvement,  du 
repos  dans  la  possession.  C'est  alors,  à  la 
lin  de  tout  ce  qui  passe,  «  que  le  temple  sera 
dédié  :  in  fiîie  dcdicabitur.  » 

Ah!  puissions-nous  ne  jamais  interrompre 
un  si  salutaire  travail,  le  continuer  sans  re- 
lâche et  sans  défaillance,  et,  pour  avoir  goûté 
ici-bas,  cherché  sans  cesse  la  justice,  en  être 
rassasié  un  jour  auprès  de  Dieu  dans  l'éter- 
nelle félicité  ! 


cXQ^^iLo 


V 

BEATl     MISERICORDES 


Bcati  miscricordcs,  qiioniam 
îpsi  misericordiam  conséquent iir. 

Bienheureux  les  miséricor- 
dieux, car  il  leur  sera  fait  mi- 
séricorde à  eux-mêmes. 

(Math.,  v.,  q.) 


E  toutes  les  béatitudes  promulguées 
par  Notre-Seigneur  sur  la  sainte 
montagne,  il  n'en  est  peut-être 
aucune,  mes  Frères,  qui  nous  soit  plus 
douce  à  entendre,  plus  facile  à  concevoir  que 
celle-ci  :  Beaii  miséricordes. 

Là,  rien  qui  choque  le  sens  humain,  eiVraic 
l'imagination,  rien  qui  épouvante  notre  fai- 
blesse :  ce  n'est  plus  la  pauvreté,  avec  sa 
face  sinistre  ;  ce  ne  sont  plus  les  larmes, 
avec  leurs  inévitables  amertumes  ;  ce  n'est 
plus  la  persécution  pour  la  justice,  avec  les 
sacrifices  qui  en  sont  inséparables:  c'e^t  la 
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miséricorde,  cette  partie  la  plus  douce,  la 
plus  facile,  ce  semble,  de  la  charité,  qui  nous 
est  proposée  comme  le  principe  de  notre  béa- 
titude ;  la  miséricorde,  ce  besoin  de  toute 
ame  aimante,  ce  penchant  de  tout  cœur  bien 
placé,  cet  attrait  irrésistible  pour  quiconque 
a  soi-même  eu  besoin  de  miséricorde.  Qui 
donc  ne  saisit  d'abord  la  félicité,  presque 
naturelle,  qui  accompagne  l'exercice  de  cette 
vertu  ?  Qui  ne  comprend  la  souveraine  équité 
de  ce  jugement  de  Dieu,  le  père,  le  principe 
et  le  modèle  de  toute  miséricorde,  lorsqu'il 
récompense  et  couronne  dans  sa  créature 
ce  qui  est,  en  lui-même,  l'attribut  le  plus 
magnifique  de  la  divinité  ? 

Et  cependant  la  .vertu  que  cette  béatitude 
nous  prêche  est-elle  par  nous  bien  comprise, 
est-elle  fidèlement  pratiquée  ?  «  Etre  revêtu 
des  entrailles  de  la  miséricorde,  c'est  là, 
suivant  saint  Paul,  une  marque  de  l'élection 
divine:  c'est  la  vertu  des  saints  et  des  bien- 
aimés  de  Dieu  '  .  » 

Mes  Frères,  est-ce  à  ces  marques  qu'on 

I  Induite  vos  sicut  electi  Dei,   sancti  et  dilecti,  visccra 
misericordiae.  (Col.,  m,  12.) 
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reconnaît  en  nous  notre  foi  et  notre  piéti  ? 
Mais  si  ces  marques  ne  sont  point  en  nous, 
comment  pouvons-nous  espérer  d'être  les 
élus  de  Dieu  ?  Je  voudrais,  mes  Frères,  qu'au- 
jourd'hui vous  vous  posiez  devant  Dieu 
sérieusement  cette  question,  après  qu'en  un 
commentaire  très  simple  de  la  parole  du 
divin  Maître,  je  vous  aurai  rappelé  ce  que 
c'est  que  cette  vertu  qui  s'appelle  la  misé- 
ricorde, quels  sont  les  actes  qu'elle  com- 
mande, quels  sont  les  moyens  de  l'acquérir  : 
la  miséricorde  !  vertu  née  de  l'Evangile  et 
dont  Notre-Seigneur  nous  a  donné  un  ini- 
mitable modèle,  en  même  temps  qu'il  nous 
en  révélait  la  souveraine  importance  pour 
le  salut  :  Beati  jnisericordes,  quoniam  ipsi 
misericordiain  conséquent ur. 


Bien  des  gens  se  persuadent  avoir  satis- 
fait au  devoir  de  la  miséricorde,  quand  ils 
ont  fait    quelque  aumône  et  soulagé  maté- 
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riellement  quelques  misères  :  c'est  là  une 
erreur  aussi  grave  que  celle  qui  consisterait 
à  prendre  la  pauvreté  matérielle  pour  cette 
pauvreté  en  esprit  qui  est  commandée  à 
tous,  riches  et  pauvres,  et  qui  ouvre  la  porte 
des  cieux.  Non,  mes  Frères,  la  miséricorde, 
bien  qu'elle  se  traduise  presque  toujours  par 
des  actes  extérieurs,  ne  saurait  se  confondre 
avec  ces  actes  mêmes. 

La  miséricorde,  saint  Augustin  et  saint 
Thomas  la  définissent  a  une  sympathie  du 
cœur  qui  nous  porte  à  soulager  la  misère 
d'autrui  de  tout  notre  pouvoir.  »  Là  donc 
où  il  n'y  a  pas  de  cœur,  il  ne  saurait  y  avoir 
de  miséricorde  :  la  miséricorde'  suppose  né- 
cessairement, essentiellemertt,  un  cœur  tou- 
ché de  la  misère  d'autrui.  Le  fait  matériel  de 
l'aumône  donnée  n'y  fait  rien,  et  c'est  pour- 
quoi saint  Paul,  parlant  en  termes  si  magni- 
fiques de  la  charité,  n'a  pas  craint  de  dire 
que  «  l'on  peut  donner  tous  ses  biens  aux 
pauvres,  livrer  aux  flammes  jusqu'à  son 
propre  corps  »  sans  avoir  la  charité,  et  par 
conséquent  sans  avoir  aucun  mérite  devant 
Dieu,  aucun  titre  à  la  béatitude. 
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Supposez,  ce  qui  se  voit  trop  souvent 
parmi  nous,  supposez  une  administration 
fort  riche  et  très  bien  conduite,  un  bureau 
de  bienfaisance  qui  subvient  à  tous  les 
besoins  de  tous  les  pauvres  d'une  grande 
cité  :  il  peut  y  avoir  là  de  grandes  œuvres,  le 
soulagement  de  grands  maux,  il  n'y  a  pas  un 
atome  de  miséricorde!  La^  miséricorde  n'est 
pas  là  ;  mais  elle  est  dans  l'âme  de  ce  men- 
diant qui,  en  présence  d'une  misère-sœur 
qu'il  ne  peut  soulager,  aura  envoyé  à  son 
frère  une  parole  de  compassion,  un  regard 
de  tendresse,  non  pas  même  un  verre  d'eau, 
mais  un^simple  soupir  de  son  cœur  ! 

La  première  condition  pour  avoir  la  vertu 
de  miséricorde,  c'est  donc  d'avoir  un  cœur 
sensible  aux  maux  d'autrui  :  je  dis  un  cœur, 
je  ne  dis  pas  des  nerfs.  Car,  vous  l'entendez, 
mes  Frères,  il  ne  saurait  être  question  ici  de 
ces  différences  que  le  tempérament,  ou  l'âge 
ou  le  sexe  établissent  entre  nous^  Tel  verse 
deslarmesau  récit  d'unmalheur  réel, comme 
il  en  verse  à  la  lecture  d'une  tragédie  ou  d'un 
roman  :  a-t-il  pour  cela  le  cœur  plus  miséri- 
cordieux que  ce  chrétien  plus  froid  qui  va 
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visiter  les  pauvres  et  consoler  les  malades, 
sans  que  rien  trahisse  l'émotion  de  son  âme  ? 
Non,  mes  Frères  !  le  cœur  ici,  c'est,  avant 
toute  chose,  la  volonté  sincère  d'imiter  le 
divin  Maître  et  de  prendre  sur  soi,  à  son 
exemple,  les  misères  d'autrui.  C'est  pour- 
quoi vous  n'êtes  point  des  œuvres  de  miséri- 
corde, aumônes  orgueilleuses  ou  hypocrites 
qui  étalez  fastueusement  vos  largesses  pour 
être  vues  ou  louées  du  public  et  qui  quêtez, 
non  pas  le  regard  de  Dieu,  mais  les  applau- 
dissements des  hommes  !  Vous  n'êtes  point 
des  œuvres  de  miséricorde,  aumônes  de 
convenance  ou  de  position  qu'arrache,  sans 
autre  motif,  un  titre  officiel  ou  un  rang  dans 
la  cité!  Vous  n'êtes  point  des  œuvres  de 
miséricorde,  aumônes  administratives,  qui 
êtes  l'effet  d'un  règlement  et  le  simple  écou- 
lement d'un  budget;  et  vous,  moins  encore 
que  toutes  les  autres,  aumônes  du  monde, 
qui  vous  appelez  bals  de  charité,  spectacles 
de  charité,  concerts  de  charité,  vous  n'êtes 
point  des  œuvres  de  miséricorde,  vous  êtes  la 
futile  et  dangereuse  rançon  d'un  plaisir  ! 
Si  le  principe  de  la  miséricorde  est  dans 
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le  cœur  touché  des  maux  d'autrui,  j'en  con- 
clus, mes  Frères,  qu'elle  se  manifeste  sous 
bien  d'autres  formes  que  la  forme  de  l'au- 
mône matérielle,  et  qu'elle  n'excQpte  aucun 
des  maux  qui  peuvent  atteindre  nos  frères  ; 
et  comme  ces  maux  sont  innombrables,  qu'il 
y  a,  outre  les  plaies  du  corps,  celles  de  l'àme, 
celles  de  l'esprit,  celles  du  cœur  ;  comme 
notre  pauvre  humanité  est  vulnérable  par 
tous  les  points  à  la  fois,  j'en  conclus  que  le 
devoir  de  la  miséricorde  est  de  toutes  les 
heures  et  de  tous  les  instants,  qu'il  est  im- 
mense et  universel,  qu'elle  se  montre  dans 
toute  la  conduite  d'un  vrai  chrétien,  qu'elle 
s'étend  aussi  loin  que  la  misère  elle-même, 
qu'elle  est  comme  l'atmosphère  qui  l'envi- 
ronne et  qu'elle  est  par  conséquent,  en  toute 
vérité,  comme  le  dit  saint  Paul,  la  marque 
des  saints  et  des  élus  de  Dieu  :  sancti  et 
electi  Dei. 

Elle  se  montre  d'abord  dans  les  pensées. 

a  La  charité,  dit  saint  Paul,  ne  pense  pas 
le  mal  :  no7i  cogitât  maliim.  »  La  miséricorde 
non  seulement  ne  pense  pas  le  mal,  mais 
lorsqu'elle  le  rencontre,  quel  qu'il  soit,  son 
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premier  mouvement  est  de  s'incliner  vers 
lui  en  cherchant  quelle  en  peut  être  l'expli- 
cation, le  soulagement  ou  le  remède. 

S'agit-il*  de  simples  peines  qui  ne  sont 
pas  des  péchés  ?  Elle  en  cherche  la  cause 
avec  bonté  :  elle  se  rappelle  ce  qu'elle- 
même  a  souffert  dans  le  même  genre  :  elle 
se  préoccupe  des  moyens  de  guérir  dans  le 
prochain  cette  plaie  dont  l'expérience  peut- 
être  lui  a  fait  connaître  l'amertume  en  elle- 
même. 

S'agit-il  des  maux  de  l'âme,  des  péchés 
du  prochain  ?  car  c'est  là,  selon  saint'Jérôme, 
un  des  objets  spéciaux  qu'a  en  vue  la  béati- 
tude évangélique  :  «  La  miséricorde,  dit-il, 
ne  s'entend  pas  seulement  ici  des  maux  qu'on 
peut  soulager  par  l'aum.ône,  mais  de  tous 
les  péchés  de  nos  frères  '.  »  Eh  bien  !  en  pré- 
sence des  péchés  de  nos  frères,  son  premier 
mouvement  n'est  ni  de  s'en  scandaliser,  ni 
de  s'en  réjouir,  ni  d'en  parler  ;  mais  de  s'en 
affliger  d'abord,  puis,  s'il  est  possible,  d'y 


I  Misericordia  hic  non  solum  in  eleeinosynii  intelligi- 
tur,  sed  in  omni  peccato  fratris,  si  allerius  onera  portemus. 


BF.ATI    MISERICORDES  141") 

remédier  par  un  conseil,  une  parole,  tout  au 
moins  par  une  prière.  C'est  un  proverbe 
bien  connu  et  d'une  justesse  frappante  que 
celui  qui  est  renfermé  dans  ce  vers  du 
poète  : 

Haitd  ignara  mali  miseris  succiwrere  disco. 
11  faut  avoir  souffert  pour  savoir  compatir. 

Mais  si  cela  est  vrai  des  maux  du  corps, 
combien  cela  doit  être  plus  vrai  encore 
quand  il  s'agit  des  maux  de  l'âme  !  Mon 
prochain  a  péché,  il  a  eu  le  malheur  d'offen- 
ser Dieu.  Quelle  que  soit  l'oflense,  ou  grande 
ou  petite,  si  j'ai  l'esprit  de  Dieu,  comment 
un  simple  retour  sur  moi-même  ne  me  fera- 
t-il  pas  ressentir  une  vive  compassion  pour 
le  coupable  ?  Ne  suis-je  pas  moi-même,  en 
effet,  tombé  dans  la  même  faute,  ou  du 
moins  m'est-il  possible  de  ne  pas  sentir  que 
je  suis  capable  d'y  tomber,  si  la  grâce  ne  me 
retenait,  si  la  tentation  qui  a  été  funeste  à 
mon  frère  se  dressait  contre  moi  ?  Saint  Au- 
gustin aimait  à  dire  qu'il  n'y  avait  pas  un 
seul  péché,  commis  par  quelque  homme  que 
ce  fût,  dont  il  ne  se  sentit  capable  :  de  là  son 
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immense  compassion  pour  les  pécheurs.  Si 
le  même  sentiment  n'est  pas  en  nous  en 
présence  des  fautes  de  nos  frères,  pouvons- 
nous  nous  flatter  d'être  du  nombre  des 
miséricordieux  ? 

Et  qui  ne  comprend  l'excellence  de  cette 
vertu  quand  elle  a  pour  objet  les  péchés 
du  prochain  ?  Etre  miséricordieux  pour  les 
maux  du  corps,  c'est  de  la  charité  ;  l'être 
pour  les  maux  de  l'àme,  c'est  plus  encore, 
au  sens  de  saint  Augustin  :  c'est  de  l'humilité. 
Beati  miséricordes,  bienheureux  les  miséri- 
cordieux !  ils  touchent  du  premier  pas  à  cette 
vertu  qui  est  la  perfection  même  et  la  con- 
dition de  toutes  les  autres  vertus,  l'humilité. 

Si  ma  première  pensée  en  présence  du 
péché  est  une  pensée  de  compassion  pour  le 
coupable  et  de  prière  pour  lui,  vous  le  com- 
prenez, mes  Frères,  ma  bouche  parlera  de 
Tabondance  du  cœur;  et  la  miséricorde  qui 
m'a  dicté  des  sentiments  d'une  sympathie  si 
chrétienne,  arrêtera  sur  mes  lèvres  le  juge- 
ment téméraire  ou  la  médisance  qui  vou- 
drait en  sortir.  Quand  je  parlerai  des  fautes 
du  prochain,  ce  sera  pour  excuser,  expliquer, 
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atténuer,  pardonner  ou  réparer  ses  torts.  Si  je 
ne  puis  le  faire,  je  nie  tairai  et  mon  silence  sera 
encore  une  miséricorde.  «  Ne  jugez  point,  dit 
le  divin  Maître,  et  vous  ne  serez  point  jugé  »  ; 
ou,  pour  rendre  plus  exactement  la  pensée 
comprise  dans  ces  paroles  :  ne  condamnez 
point  et  vous  ne  serez  point  condamné. 

Mais,  mes  Frères,  n'est-ce  pas  là  ce  que 
nous  faisons  tous  les  jours  ?  N'est-ce  pas 
l'occupation  habituelle  de  nos  pensées,  l'ali- 
ment de  nos  conversations  et  l'agrément  de 
notre  vie  ?  Une  conversation  sans  médisance, 
c'est  un  repas  sans  assaisonnement,  un  mets 
sans  goût  et  sans  saveur. 

Penser  aux  autres  sans  les  critiquer,  quelle 
chose  rare  !  parler  d'eux  sans  les  biàmer, 
sans  relever  leurs  défauts,  chose  presque 
aussi  rare  !  Eh  bien,  un  pieux  auteur  a  dit: 
«  Si  quelqu'un  est  dans  l'habitude  de  penser 
aux  autres  avec  bonté,  et  cela  par  des  motifs 
surnaturels,  il  n'est  pas  loin  d'être  saint  '.  » 

Mesurez  donc,  mes  Frères,  la  distance  qui 
vous  sépare  de  la  sainteté.    C.ar  n'est-il  pas 

i    Le  p.  F.vnicR,  Confér.  spîr. 
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vrai  de  dire  que  votre  esprit  est  comme  un 
tribunal  qui  fonctionne  toujours,  et  que  vos 
lèvres  sont  occupées,  du  matin  au  soir,  à  pro- 
noncer des  condamnations  ?  Le  prochain  est 
pour  vous  un  accusé  toujours  sur  la  sellette  ; 
mais  être  accusé  par  vous,  c'est  être  con- 
damné ;  et  rien  ne  rappelle  plus  les  tribu- 
naux révolutionnaires  que  l'esprit  d'un  grand 
nombre  de  chrétiens.  Les  défauts,  les  fautes, 
les  ridicules,  souvent  les  torts  les  plus  inno- 
cents du  prochain  comparaissent  sans  re- 
lâche à  leur  barre;  et,  sans  être  jamais  admis 
au  droit  de  se  défendre,  pas  plus  que  les 
suspects  au  temps  de  la  Terreur,  ils  sont  con- 
damnés par  une  procédure  sommaire,  sans 
appel,  et  l'exécution,  hélas  !  suit  ordinaire- 
ment de  près  la  sentence.  L'exécution,  c'est 
la  médisance  qui  suit  le  jugement  téméraire, 
comme  l'ombre  suit  le  corps.  La  médisance, 
fléau  de  tous  les  jours,  peste  de  toutes  les 
conversations,  défaut  de  tous  les  âges,  défaut 
de  toute  espèce  de  gens,  des  personnes  du 
monde  et  des  personnes  de  piété,  des  petits 
et  des  grands,  des  riches  et  des  pauvres,  mais 
des  riches  plus  que  des  pauvres,  parce  que 
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les  riches  s'en  font  un  besoin  pour  occuper 
leurs  loisirs  et  que  les  pauvres,  plus  heureux, 
n'ont  pas  de  loisirs  ;  la  médisance  enfin,  de 
toutes  les  preuves  la  plus  parfaite  pour  dé- 
montrer combien  notre  cœur  est  loin  de  cette 
miséricorde  qui  seule  peut  nous  assurer, 
mais  qui  nous  assure  infailliblement,  de  la 
part  de  Dieu,  un  jugement  plein  de  miséri- 
corde. Beati  miséricordes  ! 

Mes  Frères,  par  nos  pensées  et  nos  paroles 
en  fait  de  miséricorde,  jugez  de  nos  actions  ! 
Oh  î  qu'un  homme  qui,  dans  tous  ses  rap- 
ports avec  le  prochain,  prendrait  pour  étoile, 
pour  guide,  pour  type  de  sa  conduite  la  béa- 
titude évangélique  :  Beati  misericoi^des  !  et 
qui  ferait  cela,  non  pas  dans  des  vues  inté- 
ressées, humaines,  mais  pour  Dieu  seul,  que 
celui-là  serait  un  être  grand  et  singulier  ! 
((  Qîiis  est  hic  et  laudabimus  eum  ?  Quel  est 
celui-ci,  comme  parle  l'Écriture,  et  nous 
ferons  son  éloge  ?  » 

Ce  n'est  pas  lui  qui,  remarquant  les  dé- 
fauts et  les  ridicules  du  prochain,  s'en  ferait 
une  arme  contre  lui  et  chercherait  h  en  pro- 
fiter pour  se  faire  valoir  par  comparaison. 
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pour  mettre  en  évidence  sa  propre  vertu 
dressée  sur  les  misères  du  prochain,  comme 
sur  un  piédestal  !  Ce  n'est  pas  lui  qui,  pour 
se  venger  de  quelque  offense,  relèverait  avec 
barbarie  les  fautes  de  son  frère,  comme  un 
chirurgien  dénaturé  qui  mettrait  le  doigt 
sur  la  plaie  vive  d'un  malade,  de  manière  à 
le  faire  crier  et  à  trahir  sa  faiblesse  !  Ce  n'est 
pas  lui  qui,  dans  un  intérêt  personnel,  pour 
accroître  ou  sa  réputation  ou  son  bien-être 
ou  sa  fortune,  userait  avec  rigueur,  mêmiC 
des  droits  que  lui  donnent  ou  les  lois  ou  les 
usages  de  la  société,  au  détriment  du  bien- 
être  ou  de  la  fortune  de  son  prochain,  met- 
tant impitoyablement  les  exigences  rigou- 
reuses de  la  justice  à  la  place  des  miséricor- 
dieuses condescendances  de  la  charité.  Vous 
rappelez  vos  droits,  vous  faites  valoir  la  jus- 
tice de  vos  prétentions,  vous  citez  la  lettre 
d'un  contrat,  vous  alléguez  le  texte  du  code  : 
ah  !  sans  doute,  aucun  tribunal  humain  ne 
vous  condamnera,  aucun  ne  donnera  raison 
à  votre  adversaire;  mais  votre  âpre  justice 
scra-t-elle  toujours  justifiée  au  tribunal  de 
la  miséricorde  ? 
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Ecoutons  sur  ce  sujet  la  grande  voix  de 
saint  Paul:  (c  Pourquoi  ne  pas  plutôt  sup- 
porter l'injure  ?...  Le  serviteur  de  Dieu 
n'aime  pas  les  procès  :  il  est  doux  envers  tout 
le  monde,  patient,  ne  reprenant  qu'avec  un 
ton  modeste  ceux  qui  résistent  à  la  vérité  '.  » 
Et  quel  est,  en  effet,  le  procès  que  vous  avez 
le  plus  d'intérêt  à  gagner  ?  Celui  qui  assure 
le  triomphe  de  vos  droits  devant  les  juges 
de  la  terre,  ou  celui  qui  vous  donne  des  titres 
certains  à  la  miséricorde  du  souverain  Juge  ? 
Pensez-y  sérieusement  en  vous  remettant 
devant  les  yeux  cette  parole  :  Beati  miséri- 
cordes ! 

Ce  sont  toutes  ces  choses  réunies  dans  une 
àme  chrétienne  :  les  pensées  de  miséricorde, 
les  paroles  de  miséricorde,  les  actions  misé- 
ricordieuses qui  constituent  ce  qu'il  faut  ap- 
peler l'esprit  de  miséricorde,  qui  est  l'esprit 
même  de  la  sainteté.  Or,  mes^  Frères,  l'es- 
prit de  miséricorde  est-il  bien  commun 
parmi  vous?  Je  l'ignore.  Tout  ce  que  je  sais, 
c'est  que   si   les   personnes  pieuses  ont,  en 

j.  I  Cor.,  VI,  7.  —  II  TiM.  24-25. 
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général,  ce  que  j'appellerai  le  corps  de  cette 
vertu,  je  veux  dire  la  charité  des  œuvres  exté- 
rieures, il  s'en  faut  de  beaucoup  que  l'esprit 
de  miséricorde  soit  habituellement  chez  elles 
le  trait  distinctif  et  caractéristique  auquel  on 
les  reconnaît.  Bien  plus,  j'ai  lu  quelque  part 
que  les  gens  religieux  ont  en  général  quelque 
chose  de  dur  :  ce  qui  vient  sans  doute  de  la 
comparaison  hautaine  qu'ils  font,  intérieu- 
rement et  sans  le  savoir,  de  leur  propre 
vertu,  avec  les  personnes  sans  religion  ou 
sans  vertu  qui  les  approchent. 

Les  gens  religieux  se  scandalisent  facile- 
ment, dit-on  ;  or,  en  lisant  la  vie  des  saints, 
on  peut  assurer  qu'ils  n'ont  vu  nulle  part 
qu'un  saint  ait  pris  scandale  de  quoi  que  ce 
soit.  Il  y  a  une  chose  qu'ils  oublient  souvent, 
et  qu'il  faut  se  rappeler  toujours,  toutes  les 
fois  que  nous  sommes  en  présence  d'une 
faute  ou  d'un  péché  dans  notre  frère,  c'est 
la  parole  adressée  par  le  divin  Maître,  dans 
une  circonstance  solennelle,  non  pas  seule- 
ment aux  Pharisiens,  mais  à  nous-mêmes  : 
((  Que  celui  d'entre  vous  qui  est  sans  péché 
lui  jette  la  première  pierre.  »  Si  les  personnes 
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de  piété  s'appliquaient  cette  parole,  il  n'y 
aurait  jamais  parmi  elles  une  seule  pierre  de 
jetée;  or,  vous  savez,  mes  Frères,  s'il  y  en  a! 

Ce  spectacle  de  charité  parfaite,  dans  les 
rapports  du  monde,  s'est-il  vu  quelquefois  ? 
Peut-être. 

Aux  jours  de  ma  jeunesse,  on  citait  comme 
un  exemple  le  salon,  resté  célèbre,  d'une 
femme  du  monde  dont  la  distinction  d'es- 
prit n'avait  d'égale  que  sa  piété.  Dans  ce 
salon  s'était  pressé,  pendant  trente  ans, 
tout  ce  que  Paris  renfermait  de  plus  émi- 
nent,  de  plus  délicat,  de  plus  distingué  par 
les  talents  les  plus  divers,  aussi  bien  que  par 
la  vertu.  Là,  dans  un  centre  aimé  de  tous, 
se  rencontraient  les  opinions  les  plus  variées, 
les  croyances  même  ks  plus  opposées,  et  je 
pourrais  dire  toutes  les  nuances  de  toutes 
les  écoles.  Chacun  exposait  ses  idées,  donnait 
son  avis  :  une  aménité  parfaite  présidait  aux 
entretiens,  et  chacun  trouvait  dans  la  maî- 
tresse de  la  maison,  qui  communiquait  son 
esprit  à  tous  ses  hôtes,  non  pas  toujours 
l'approbation  et  l'assentiment,  mais  toujours 
une   attention    bienveillante,    une    réponse 
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charitable;  il  sortait  de  ses  paroles  comme 
une  lumière  douce  qui  n'éblouissait  jamais, 
mais  qui  allait  au  cœur  autant  qu'à  l'esprit. 
Mes  Frères,  le  cœur  de  chaque  personne 
chrétienne,  dans  ses  rapports  avec  le  monde, 
devrait  ressembler  au  salon  de  Madame  Swet- 
chine  ^ 


II 


Mes  Frères,  voulez-vous  acquérir  l'esprit 
de  miséricorde  ?  Il  y  a  certaines  vérités  qu'il 
faut  vous  graver  dans  l'esprit  et  faire  passer 
dans  votre  conduite. 

La  première,  c'est  que  si  vous  ne  tendez  à 
acquérir  l'esprit  de  miséricorde,  c'est-à-dire 
cet  esprit  qui  non  seulement  est  généreux 
pour  le  pauvre,  mais  qui  est  bienveillant 
pour  le  pécheur,  plein  de  tolérance,  de  dou- 
ceur, de  paix,  de  mansuétude  pour  tout  le 

I  Voir  sa  Vie,  par  M.  deFalloax. 
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monde,  qui  hait  le  jugement  téméraire,  ab- 
horre la  médisance,  ne  sait  ce  que  c'est  que 
de  se  réjouir  des  défauts  et  des  ridicules 
d'autrui  ;  si  vous  ne  travaillez  sérieusement 
à  le  former  en  vous  —  et  c'est  un  travail  de 
toute  la  vie  —  vous  mettez  votre  salut  en 
danger:  parce  que  c'est  aux  miséricordieux^, 
et  non  aux  autres,  que  le  Seign.eur  a  promis 
la  béatitude. 

Là  seconde  vérité  qu'il  ne  faut  pas  oublier, 
c'est  que  si  vous  avez  la  prétention  de  faire 
quelque  bien  autour  de  vous,  vous  devez 
renoncer  à  y  arriver  si  vous  n'êtes  pénétré  de 
cet  esprit  qui  est  celui  de  l'Évangile,  je  veux 
dire  l'esprit  de  miséricorde.  Dites-vous  que 
si  quelque  chose  doit  paralyser,  stériliser  tous 
les  efforts  de  votre  zèle  pour  le  bien,  c'est 
l'esprit  de  hauteur,  de  critique,  de  raillerie, 
de  médisance,  de  jugement.  Il  y  a  des  ver- 
tus naissantes  qu'une  raillerie  a  tuées  pour 
jamais  ! 

La  satire  n'a  jamais  converti  personne.  Au 
contraire,  un  bon  procédé,  un  accueil  ai- 
mable, un  tort  dissimulé  charitablement  suf- 
fisent quelquefois  pour  vous  rendre  maître 
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d'un  cœur.  Que  de  péchés  a  épargnés  parfois 
un  seul  mot,  une  seule  parole  de  bonté  ! 
L'expérience  n'est-elle  pas  là  pour  vous 
démontrer  que  ceux  qui  se  scandalisent 
bruyamment,  qui  désespèrent  amèrement  de 
la  conversion  du  prochain,  ont  presque  tou- 
jours tort  ?  N'oubliez  jamais  que  le  vice 
d'aujourd'hui  peut  être  la  vertu  de  demain. 
Cette  femme  de  Jérusalem  excitait  le  mépris 
et  l'indignation  par  ses  désordres  publics  ; 
et,  certainement,  elle  trouvait  dans  les  dévots 
de  ce  temps-là,  représentés  par  les  Phari- 
siens, plus  d'horreur  que  de  compassion  et 
de  pitié  :  cette  femme  qui  ne  devait  trouver 
de  miséricorde  que  dans  le  cœur  du  Sau- 
veur, elle  s'appelait  Madeleine.  Ce  jeune 
rhéteur,  qui  scandalisa  successivement  Car- 
thage,  Rome  et  Milan  par  le  faste  de  sa  vanité 
et  la  licence  de  ses  mœurs,  dont  on  ne  savait 
ce  qui  attirait  le  plus  l'attention,  hélas  !  de 
son  talent  ou  de  la  vanité  de  son  esprit, 
c'était  saint  Augustin.  Ce  soldat  emporté, 
présomptueux,  dont  la  réputation  trop  méri- 
tée dut  certainement  effrayer  les  personnes 
charitables  qui  l'accueillirent  blessé,  dans  le 
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château  de  ses  pères,  c'était  saint  Ignace  de 
Loyola.  Et  nous  nous  permettons  d'être 
durs  et  hautains  avec  les  pécheurs,  nos 
frères,  que  nous  voudrions  convertir  !  Et 
nous  éloignons  par  ce  mépris  ceux  dont, 
demain  peut-être,  il  nous  faudra  invoquer  la 
prière  et  demander  la  bénédiction  à  genoux! 


m 


•  «  Soyez  parfaits  comme  votre  Père  céleste 
est  parfait.  »  C'est  le  précepte  adressé  à 
tous.  Or,  je  ne  craindrai  pas  de  le  dire,  la 
forme  particulière  de  la  perfection  en  Dieu, 
du  moins  celle  qui  nous  est  le  plus  accessible 
et  la  seule  qui  nous  importe,  c'est  la  miséri- 
corde! Nous  sommes  tous  pécheurs  :  eh 
bien!  que  fait  Dieu  pour  ces  pauvres  pé- 
cheurs que  nous  sommes  ?  Ce  qu'il  fait  ?  Il 
nous  traite,  tout  plongés  que  nous  soyons 
encore  dans  le  péché,  comme  si  déjà  nous 
étions  convertis,  comme  si,  en  tout  cas,  nous 
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devions  infailliblement  nous  convertir  ;  et 
c'est  par  là  que  parfois  il  triomphe  de  la 
dureté  de  nos  cœurs  !  11  nous  supporte  d'a- 
bord ;  il  nous  attend,  il  nous  pardonne,  il 
nous  console,  il  accueille  nos  excuses,  il 
nous  encourage,  il  nous  soutient,  il  nous 
relève  dans  nos  chutes,  il  nous  inspire,  il  ne 
désespère  jamais,  tant  que  nous  sommes  en 
cette  vie. 

Ne  voyez-vous  pas  que  l'esprit  de  miséri- 
corde, c'est  le  point  de  vue  même  de  Dieu, 
c'est  sa  règle  immuable  de  conduite  à  l'égard 
des  créatures,  quoiqu'il  soit  l'être  parfait  et 
infini,  et  qu'il  n'ait  pas  comme  nous  des 
fautes  à  se  faire  pardonner  ?  Eh  bien  !  n'en 
conclurez-vous  pas  que  l'esprit  de  miséri- 
corde en  nous,  c'est  l'esprit  même  de  Dieu 
présent  et  visible  en  nous  ? 

Ne  comprendrez-vous  pas  que  la  miséri- 
corde est  le  parfum  qui  pénètre  la  créature 
quand  le  Créateur  est  en  elle,  le  Créateur, 
dont  la  sainte  Eglise  nous  dit,  dans  une  de 
ses  oraisons,  que  «  son  essence,  c'est  la  bonté, 
et  que  son  œuvre,  c'est  la  miséricorde  :  ciijiis 
natiira  bonitas  et  opiis  misericordia  est!  » 
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Que  l'œuvre  par  excellence  de  Dieu,  ce 
soit  la  miséricorde,  c'est  ce  que  l'on  com- 
prend surabondamment  quand  on  con- 
temple Celui  qui  doit  être  l'objet  de  notre 
contemplation,  de  notre  imitation  de  tous 
les  jours,  Jésus-Christ.  Mes  Frères,  voulez- 
vous  passer  en  revue  les  œuvres  diverses 
que  la  miséricorde  vous  demande,  passez  en 
revue  les  œuvres  du  divin  Maître. 

Dans  son  rapide  passage  sur  la  terre, 
Notre-Seigneur  a  voulu  être  en  contact  avec 
tous  les  genres  de  misères  possibles,  afin 
de  nous  enseigner  tous  les  genres  de  misé- 
ricorde. 

Il  y  a  d'abord  ceux  qu'atteignent  les  maux 
du  corps  :  les  malades,  les  possédés,  les 
morts  même,  il  est  dit  de  Notre-Seigneur 
qu'il  les  guérissait  tous  :  sanabat  omnes.  Et 
tel  est  l'incomparable  privilège  de  la  charité 
chrétienne  dans  l'Église,  qui  n'est  que  Jésus- 
Christ  continué  sur  la  terre,  qu'il  n'y  a  pas 
une  des  infirmités  corporelles  que  la  guéri- 
son  ou  le  soulagement  puisse  atteindre,  à 
laquelle  elle  ne  s'ellbrce  de  venir  en  aide  : 
sanabat  omnes,  il  les  guérissait  tous;  et  c'est 
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pourquoi,  si  vous  voulez  avoir  une  énumé- 
ration  exacte  de  tous  les  maux  qui  peuvent 
tomber  sur  le  corps  humain,  dans  les  sociétés 
chrétiennes,  le  moyen  le  plus  court  d'en 
savoir  le  chiffre,  ce  sera  d'énumérer  les 
œuvres  de  miséricorde  :  sanabat  omnes. 

Notre-Seigneur  se  trouve  en  contact  avec 
tous  les  maux  de  l'âme,  aussi  bien  qu'avec 
tous  les  maux  du  corps,  depuis  les  simples 
affligés  jusqu'aux  pécheurs  les  plus  déses- 
pérés. Aux  premiers,  avant  de  leur  venir  en 
aide,  ce  qu'il  peut  toujours  parce  qu'il  est 
tout-puissant,  il  leur  donne  d'abord  ce  que 
nous-mêmes  pouvons  toujours  donner  après 
lui,  l'aumône  de  la  miséricorde.  Que  de  fois 
l'Évangile  répète  cette  parole  :  «  Jésus  ptdens 
tiirbam,  misertiis  est  super  eos  :  il  eut  pitié!  » 
Lui-même  le  dit  et  il  explique  ses  miracles 
par  sa  pitié  :  «  Misereor  super  turbam!  j'ai 
pitié,  j'ai  compassion  de  cette  foule  !  »  Et  il 
invite  tous  ceux,  sans  exception^  qui  ont  be- 
soin de  quelque  soulagement,  à  venir  à  lui  ^ 
«  Venite  ad  me  omîtes  qui  làboratis  et  oiierâti 
.  estis,  »  Venez  tous,  venez  sans  exception  ; 
venez  à  ce  cœur  si  tendre  qui  a  la  safité  à 
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rendre  aux  malades,  la  vie  à  rendre  aux 
morts,  et  qui  n'oublie  pas  même  les  caresses 
pour  les  petits  enfants  ! 

Mais  que  fera-t-il  pour  les  pécheurs,  de 
tous  les  malades  et  de  tous  les  morts  ceux 
qui  ont  le  plus  besoin  de  miséricorde? 
D'abord  en  a-t-il  rebuté  un  seul  ?  En  a-t-il 
éloigné  un  seul  par  une  parole  rude,  par  un 
reproche  sévère  :  «  Non  veni  vocare  justos, 
sed  peccatores  :  je  ne  suis  pas  venu  appeler 
les  justes,  mais  les  pécheurs  :  »  voilà  ce  que 
dit  le  Maître.  Mais  que  de  fois  n'entendez- 
vous  pas  les  disciples  s'excuser  de  faire  du 
bien  à  quelqu'un  parce  que  c'est  un  pécheur. 
Les  Pharisiens  écartaient  avec  dédain  les  pé- 
cheurs. En  cela  ils  se  croyaient  supérieurs  à 
Jésus  :  «  S'il  était  prophète,  il  saurait  que 
c'est  une  pécheresse,  »  disaient-ils. 

Bien  loin  de  là,  être  pécheur,  c'est  un 
titre  spécial  à  la  miséricorde  de  notre  divin 
modèle.  Comme  on  se  scandalisait  de  le 
voir  manger  avec  des  publicains  Jésus- 
Christ,  entendant  ces  murmures,  dit  aux 
Pharisiens  :  «  Ceux  qui  se  portent  bien 
n'ont  pas    besoin  de  médecin,  mais  seule- 
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ment  ceux  qui  se  portent  mal.  Allez  donc 
et  sachez  ce  que  veut  dire  l'Écriture  par 
cette  parole  :  Je  veux  la  miséricorde  et 
non  le  sacrifice  ;  car  je  ne  suis  pas  venu 
appeler  les  justes,  mais  les  pécheurs.  »  Il  les 
appelle,  il  les  encourage,  il  leur  pardonne;  il 
n'a  jamais  pour  eux  un  mot  amer,  et  il 
protège  à  jamais  les  pécheurs  repentants  de 
tous  les  siècles,  contre  la  dureté  des  Phari- 
siens de  tous  les  siècles,  par  ces  divines 
paroles  qui  dureront  plus  que  le  ciel  et  la 
terre  :  «  Que  celui  d'entre  vous  qui  est  sans 
péché  lui  jette  la  première  pierre  !  » 

Après  les  pécheurs,  ceux  qui  exercent  le 
plus  la  miséricorde  du  Sauveur,  ce  sont  les 
ignorants.  Ah  !  mes  Frères,  les  gens  igno- 
rants et  grossiers,  les  pauvres  qui  ne  savent 
rien,  les  gens  mal  élevés  et  mal  instruits  que 
nous  éloignons  volontiers  sous  mille  pré- 
textes, est-ce  que  Notre-Seigneur  les  éloi- 
gnait de  lui  ?  Tout  au  contraire.  Et  d'abord 
remarquons  que  Notre-Seigneur  n'avait,  et 
il  n'a  encore  autour  de  lui,  que  des  gens 
ignorants  et  grossiers;  car,  quand  il  s'agit 
des  choses  de  Dieu,  que  sommes-nous,  tous 
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tant  que  nous  sommes,  sinon  des  gens  igno- 
rants et  grossiers  ?  Le  plus  sublime  philo- 
sophe, le  penseur  le  plus  délicat,  le  mathé- 
maticien le  plus  profond,  le  plus  divin  des 
poètes,  qu'est-il,  à  côté  de  Notre-Seigneur, 
qu'un  homme  ignorant  et  grossier  ? 

Mais,  de  plus,  il  est  certain  que  Notre- 
Seigneur  a  vu  souvent  sa  divine  parole  tom- 
ber dans  des  cœurs  ignorants,  incapables  de 
la  comprendre;  et  c'est  ce  qu'étaient  les 
apôtres  jusqu'au  jour  de  la  Pentecôte,  c'est- 
à-dire  pendant  toute  la  vie  du  Sauveur,  sans 
en  excepter  un  seul  jour.  Est-ce  que  Notre- 
Seigneur  se  lasse  et  les  rebute  ?  Non,  non, 
il  les  encourage  et  les  attend.  Il  leur  dit 
simplement  :  «  J'ai  bien  des  choses  à  vous 
dire  encore,  mais  vous  n'êtes  pas  encore 
capables  de  les  porter  :  7ion  potestis  poi^tare 
modo.  »  Voilà  comment  il  est  miséricordieux 
pour  les  apôtres  ignorants,  comme  il  l'est 
pour  les  corps  malades  et  pour  les  cœurs 
coupables. 

Que  dirai-je  enfin,  mes  Frères  ?  Notre- 
Seigneur  nous  montre  une  miséricorde  qui 
va  jusqu'à  la  plus  ingénieuse  et  la  plus  déli- 
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cate  tendresse,  dans  les  circonstances  en 
apparence  les  plus  vulgaires.  «  Laissez  venir 
à  moi  ces  petits  enfants.  »  Quelle  douce  pré- 
venance pour  le  cœur  des  mères  !  Madeleine 
vient-elle  avant  la  Cène,  en  versant  le  par- 
fum sur  la  tête  du  Sauveur,  troubler  l'ordre 
d'une  cérémonie  sainte,  Notre-Seigneur  en 
veut  pas  qu'on  la  repousse,  qu'on  lui  té- 
moigne la  moindre  susceptibilité  :  «  Quid 
molesti  estis  lune  mulieri?  Pourquoi  faites- 
vous  de  la  peine  à  cette  femme  ?  »  dit-il  à 
ses  apôtres  ;  «  laissez-la  faire  :  si  ni  te  eam.  » 
Notre-Seigneur  ne  permet  pas  même  qu'on 
relève  ce  qu'il  peut  y  avoir  de  moins  régu- 
lier dans  le  procédé  de  la  sainte  pénitente,, 
parce  qu'il  voit  la  bonne  intention  de  son 
cœur. 

Notre-Seigneur  veut  aller  plus  loin  encore, 
s'il  est  possible.  Là  où  il  semble  que  la  plus 
légitime  indignation  pourrait  éclater,  en 
présence  de  la  trahison  de  Judas,  la  miséri- 
corde triomphe  encore  dans  le  Cœur  de 
Jésus.  Il  ne  s'emporte  point  en  lui  disant  : 
«  Amice,  ad  quid  venisti?  Ami,  pourquoi 
êtes-vous  venu  ?  Eh  quoi!  vous  trahissez  le 
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Fils  de  l'homme  par  un  baiser  ?  »  Et  quand 
il  raconte  d'avance  le  crime  à  ses  disciples, 
il  n'a  qu'une  parole  de  pitié  pour  le  traître 
déicide.  «  Il  aurait  mieux  valu  pour  cet 
homme  qu'il  ne  fût  jamais  né.  j)  Enfin,  à 
la  croix,  il  n'aura  qu'une  parole  de  pardon 
pour  ses  bourreaux  :  a  Mon  Dieu,  pardonnez- 
leur,  car  ils  ne  savent  ce  qu'ils  font,  w 

Voilà  notre  modèle.  Il  est  inimitable  sans 
doute,  et  pourtant  il  veut  être  imité.  Mais  ce 
qui  doit  nous  rassurer  surtout,  c'est  qu'il 
veut  donner  à  quiconque  le  prie  la  puissance 
de  l'imiter,  et  de  mériter  par  là  la  suprême 
récompense  assurée  à  la  miséricorde.  O  mes 
Frères,  entendons  son  appel,  répondons  à 
sa  voix!  Hâtons-nous  de  commencer,  et  sa- 
chons bien  que  la  miséricorde  devient  plus 
facile  et  plus  douce  à  mesure  qu'on  s'y  livre 
davantage.  Plus  vous  serez  miséricordieux, 
une  fois  cette  habitude  prise,  plus  vous  vou- 
drez l'être.  La  miséricorde  est  comme  un 
abîme  bienfaisant  qui  se  creuse  toujours 
davantage  à  mesure  qu'on  le  remplit.  «  C'est 
un  abîme  qui  attire  à  soi  le  C(tîur  de  Dieu  et 
le  C(cur  des  hommes.  L'amour  et  la  bonté 
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dans  un  cœur  attirent  du  ciel  et  de  la  terre, 
vers  ce  seul  cœur,  l'amour  et  la  bonté  K  » 

Elle  est  comme  le  Cœur  même  de  Jésus, 
dans  lequel  on  ne  peut  pas  entrer,  par  la 
charité,  sans  y  découvrir  tous  les  jours  des 
profondeurs  nouvelles,  des  jouissances  nou- 
velles et  une  assurance  croissante  des  béa- 
titudes éternelles. 


I  Le  P.  Gratry,  Comm.  sur  S.  Matthieu. 
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Hienhcureux  les  cœurs  purs, 
parce  qu'ils  verront  Dieu. 

Beati  miindo  corde,  quoniam 
videbunt.        (Matth.,  v.,  8.) 


NE  glace  parfaitement  nette,  un  or 
parfaitement  affiné,   un   diamant 
sans  aucune  tache,  une  fontaine 
parfaitement  claire  n'égalent  pas  la  beauté 

et  la  netteté  d'un  cœur  pur 

«  Qu'elle  est  belle,  qu'elle  est  ravissante 
cette  fontaine  incorruptible  d'un  cœur  pur! 
Dieu  se  plaît  à  s'y  voir  lui-même  comme 
dans  un  beau  miroir;  il  s'y  imprime  lui- 
même  dans  toute  sa  beauté.  Ce  beau  miroir 
devient  un  soleil  par  les  rayons  qui  le  pé- 
nètrent; il  est  tout  resplendissant.  La  pureté 
de  Dieu  se  joint  à  la  nôtre  qu'il  a  lui-même 
opérée  en  nous,   et  nos   regards  épurés  le 
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verront  briller  en  nous-mêmes  et  y  luire 
d'une  éternelle  lumière.  Bienheureux  donc 
ceux  qui  ont  le  cœur  pur,  parce  qu'ils  verront 
Dieu  !  '  » 

Tel  est,  mes  Frères,  le  chant  lyrique,  si 
j'ose  ainsi  parler,  par  lequel  Bossuet  s'efforce 
de  rendre  l'impression  de  saint  enthou- 
siasme, produite  sur  sa  grande  âme,  par  cette 
béatitude  évangélique  :  Beati  miindo  corde. 
Cette  impression,  toute  âme  chrétienne  l'é- 
prouve, pour  peu  que,  touchée  du  rayon  de 
la  grâce,  elle  ait  entrevu  et  détesté  en  elle  le 
grand  obstacle  à  l'union  divine,  je  veux  dire 
tout  ce  qui  détruit,  tout  ce  qui  ternit  seule- 
ment en  elle  cette  vertu  délicate  et  fragile,  la 
pureté.  En  effet,  si  Dieu,  ce  pur  esprit,  la 
sainteté  infinie,  l'océan  de  toutes  les  perfec- 
tions, dont,  nous  ne  savons  rien  de  plus  as- 
suré, si  ce  n'est  qu'il  est,  par  son  essence, 
éternellement  ennemi  de  tout  ce  qui  est  vice, 
péché,  corruption  ;  si  Dieu  doit  se  laisser 
voir  à  un  œil  humain,  s'il  doit  habiter  un 
cœur  créé,  nous  savons,  avec  toute  certitude 

I.  Bossu  ET  j  Médit    7. 
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et  sans  aucun  doute  possible,  que  ce  sera 
l'œil  limpide  de  la  pureté  parfaite  dont  il 
cherchera  le  regard,  que  ce  sera  le  cœur  pur 
dont  il  fera  son  séjour  :  Beati  jniindo  corde. 
Etait-il  nécessaire  que  le  Seigneur  lui- 
même  vînt  nous  l'apprendre  :  notre  raison, 
notre  conscience  ne  nous  l'avait-elle  pas  déjà 
dit  ?  Voir  Dieu,  c'est  le  comble  et  le  résumé 
de  toutes  les  félicités  :  être  pur,  avoir  un 
cœur  pur,  ce  doit  donc  être  le  comble  et  le 
résumé  de  tous  nos  désirs.  Entrons  avec 
un  religieux  respect,  avec  un  saint  em- 
pressement et  avec  un  ardent  désir  d'être 
éclairés,  dans  la  méditation  de  cette  grande 
parole  :  Beati  mmido  corde.  Demandons- 
nous  d'abord  en  quoi  consiste  cette  pureté 
qui  est  demandée  aux  chrétiens,  et  comment 
la  vision  divine  est  proportionnée,  même 
ici-bas,  au  degré  de  pureté  que  Dieu  trouve 
dans  nos  àmcs. 
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Dieu,  mes  Frères,  dcwit  la  vue  face  à  face 
nous  est  promise  dans  l'éternité  bienheu- 
reuse, Dieu  ne  peut  être  vu  par  les  yeux  du 
corps;  et,  dans  le  ciel  même,  quand  nos 
corps  ressuscites  et  glorieux  participeront 
aux  prérogatives  de  l'esprit,  ce  ne  sont  pas  nos 
yeux  de  chair  qui  verront  l'essence  divine. 
Mais  si  la  chair,  même  glorifiée,  ne  verra 
Dieu  que  par  l'intermédiaire  de  l'esprit, 
selon  la  doctrine  de  saint  Augustin  et  de 
saint  Thomas,  rien  ne  forme  un  obstacle 
plus  réel,  plus  infranchissable  à  la  vision 
divine  que  les  passions,  suite  du  péché,  qui 
naissent  dans  le  corps  et,  par  une  coupable 
révolte,  lui  assujettissent  l'esprit  :  esclaves 
rebelles  qui  veulent  détrôner  leur  maître. 

Qui  ne  connaît,  par  une  triste  expérience, 
les  combats  de  la  chair  contre  l'esprit  :  «  La 
chair  a  des  désirs  contraires  à  ceux  de  l'esprit. 
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et  l'esprit  a  des  désirs  contraires  à  ceux  de  la 
chair  :  ce  sont  deux  puissances  ennemies,  de 
telle  sorte  que  vous  ne  faites  pas  tout  ce  que 
vous  voulez  '  .» 

Avons-nous  besoin  de  la  leçon  des  saints 
Livres  ?  est-il  nécessaire  d'en  recueillir,  de  la 
bouche  de  saint  Paul,  le  douloureux  ensei- 
gnement ?  Et  n'est-ce  point  par  nos  propres 
combats,  par  nos  tentations  les  plus  secrètes, 
hélas  !  et  par  nos  chutes  aussi,  que  nous  con- 
naissons ce  mystère  d'iniquité  que  nous 
portons  en  nous-mêmes?  Notre  chair  même, 
comme  parle  le  saint  Concile  de  Trente,  est 
comme  un  foyer  de  corruption  qu'il  faut 
surveiller  sans  cesse;  d'où  s'échappent  à 
chaque  instant  des  étincelles,  d'où  jaillit  une 
épaisse  fumée.  Les  passions  basses  menacent 
sans  relâche,  comme  d'un  incendie,  les  par- 
ties hautes  de  nous-mêmes,  et  tentent,  sans 
cesse  et  sans  repos,  de  consumer  et  de 
détruire  en  nous  l'image  de  Dieu.   Que  de 


I.  Caro  concupiscit  ndversus  spiritum,  spiritus  autein 
lulversus  carnem  ;  hoec  enim  sibi  invicem  adversantur, 
ut  non  qux'cunique  vullis  ilhi  faciati.s.  (Galat.,  v,  17.) 
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fois  nous  avons' dû  rougir  des  pensées,  des 
désirs  que  notre  âme,  lavée  du  sang  d'un 
Dieu,  était  encore  capable  de  concevoir! 
Quel  tumulte,  quels  désordres,  quelle  anar- 
chie toujours  prête  à  éclater!  Quels  cris  de 
bêtes  féroces,  à  moitié  déchaînées,  n'avons- 
nous  pas  entendus  quelquefois  gronder  au 
fond  de  nous-mêmes  ;  et  parmi  les  plus  forts , 
parmi  ceux  qui,  suivant  le  conseil  de  l'Apôtre, 
châtient  leur  corps  et  réduisent  ses  passions 
en  servitude,  qui  n'a  été  quelquefois  effrayé 
des  hurlements  de  cette  guerre  civile  ?  Qui 
n'a  enfin,  comme  saint  Paul,  tourné  vers 
Dieu  un  regard  suppliant,  en  criant  avec 
lui  :  «  Seigneur,  Seigneur,  qui  me  délivrera 
de  ce  corps  de  mort  ?  Quis  me  liberabit  a 
corpore  mortis  hujus  ?  « 

Mes  Frères,  c'est  par  les  luttes  que  s'achète, 
que  se  maintient,  que  se  perfectionne  en 
nous  cette  vertu  qui  rend  semblable  à  Dieu, 
la  pureté;  que  se  forme  en  nous  ce  cœur  pur 
qui  verra  Dieu.  Mais  combien  y  en  a-t-il  que 
le  travail  fatigue,  qui  se  découragent, et  jettent 
un  regard  en  arrière,  quand  il  faudrait  braver 
l'ennemi  et  continuer  le  combat  !  Combien 
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cherchent    un   lâche  repos  dans  la   défaite! 
C'est,  hélas!  le  triste  sort  d'un  grand  nom- 
bre :   ((  Desperanles  tradtderimt  se  impiidi- 
citiœ  :  Dans  un  désespoir  coupable,  ils  se  sont 
laissés  aller,  ils  se  sont  laissés  entraîner  au 
torrent    du    flot    impur.  »    Qu'ont-ils  fait  ? 
ils  ont  mis  une  barrière  entre  leur  âme  et 
Dieu.    Ils  ont   renoncé  à  cette  «  sainteté    du 
corps  sans  laquelle  personne  ne  verra  jamais 
Dieu,  dit  saint  Paul  :  Saiictimoniam  sine  qud 
nemo  videbit  Deum  '  .  »  Ils  sont  retombés  sous 
l'empire  de  la  chair  et  du  sang,  dont  il  est 
écrit  :  (f  La  chair  et  le  sang  ne  sauraient  possé- 
der le  royaume  de  Dieu;  la  corruption  ne 
possédera  jamais  la  pureté  par  excellence  : 
Neque  corriiptio  ificomiptelam  possidebit.  - 
Mais,  mes  Frères,  si  les  tristes  révoltes  des 
sens,  quand  elles  sont  volontairement  subies, 
obscurcissent  infailliblement  le  pur  miroir 
de  notre  âme,  au  point  que   Dieu  s'en  dé- 
tourne avec  dégoût,  croirons-nous  que   là 
est  tout  l'obstacle  à  la  vision  divine,  et  que 


Hkb.,  xh,  14. 
I  Cor.,  XV,  3o. 
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cette  pureté  du  cœur,  nécessaire  pour  voir 
Dieu,  n'a  d'autre  ennemi  que  les  ténèbres 
qui  viennent  de  la  chair  ?  Gardons-nous  de 
le  croire  :  l'ange  rebelle  n'a  jamais  connu  ni 
ces  tentations  douloureuses,  ni  ces  honteux 
désordres,  et  cependant  il  a  perdu  à  jamais 
la  vue  de  Dieu,  et  il  fuit  loin  de  son  regard 
d'une  fuite  éternelle. 

C'est  qu'un  cœur  ne  saurait  être  pur 
toutes  les  fois  que  l'orgueil  l'habite  :  l'or- 
gueil, vice  redoutable  qui  obscurcit  d'autant 
plus  le  regard  de  l'âme  qu'il  se  croit  lui- 
même  la  lumière  !  Comment  pourrons-nous 
jamais  voir  Dieu,  quel  que  soit  le  degré  de 
cette  vision,  fût-ce  le  plus  infime,  sans  sortir 
de  nous-mêmes,  je  veux  dire  sans  renoncer, 
non  seulement  aux  basses  voluptés  de  nos 
sens,  mais  aussi  à  l'amour  déréglé  de  notre 
propre  excellence,  aux  calculs  de  notre 
vanité,  aux  sottes  ambitions  de  l'orgueil  sor- 
tir enfin  de  cette  prison  de  l'amour-propre 
où  nous  aimons  à  vivre  enfermés,  comme  un 
roi  dans  un  palais  où  il  n'admet  que  des 
courtisans,  où  il  n'accueille  et  ne  favorise  que 
des  adorateurs  aveugles  de  sa  propre  gloire  ? 
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Hélas  !  ce  palais  d'orgueil,  ce  Versailles 
imaginaire  dont  nous  sommes  les  Louis  XIV, 
où  nous  nous  sommes  dressé  un  trône  ridi- 
cule, où  nous  nous  prodiguons  à  nous- 
mêmes  un  grossier  encens,  n'est-ce  pas  là, 
mes  Frères,  que  votre  pensée  habite,  à  vous 
tous  qui  cherchez  les  succès  du  monde,  les 
hommages  des  salons,  les  vains  bruits  de  la 
renommée  ?  Qu'est-ce  que  cela,  si  ce  n'est 
Torgueil  dont  il  est  écrit  qu'  «  il  est  haï  de 
Dieu  et  des  hommes  »  ? 

Mais,  en  dehors  même  des  vanités  du 
monde  et  de  ses  plaisirs,  jusque  dans  les 
occupations  de  la  piété,  dans  les  minuties  de 
la  dévotion  journalière,  est-ce  qu'il  n'est  pas 
possible  de  se  rechercher  soi-même,  de  se 
faire  une  vie  toute  de  vanité  égoïste  et 
d'amour-propre  ?  Cela  ne  s'est-il  jamais  vu  ? 
(]ela  ne  se  voit-il  pas  tous  les  jours  ?  Est-ce 
que  l'orgueil  ne  fréquente  pas  parfois  les 
églises,  les  confessionnaux,  et  jusqu'à  la  table 
sainte  ? 

Et  avec  cela,  sous  le  prétexte  que  vos 
mœurs  n'offrent  aucun  scandale,  vous  vous 
flatteriez  d'avoir  ce  cceur  pur  qui  appelle  la 
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vision  divine?  Vous  croiriez  que  Dieu  vous 
doit  sa  présence,  qu'il  vous  prépare  sa  béa- 
titude? Ah!  détrompez-vous:  votre  grande 
impureté,  c'est  de  croire  à  votre  propre  ex- 
cellence et  de  vous  y  complaire  ;  c'est  de  vous 
être  dit,  comme  ce  personnage  que  reprend 
l'Esprit-Saint  :  «  Mimdus  siun  ego  et  absqiie 
delicio.  Je  suis  pur  et  exempt  de  tout  péché  ; 
je  suis  sans  tache,  et  il  n'y  a  pas  d'iniquité 
en  moi.  Immaculatus  siim  et  71071  est  i7iiqiii- 
tas  171  771  e  !  ))  Sans  tache,  grand  Dieu  !  pur  de 
tout  péché  !  parce  que  vous  n'avez  d'autre 
péché  que  celui  qui  a  précipité  du  ciel  le 
prince  de  la  lumière,  devenu  à  jamais  le 
prince  des  ténèbres! 

Ah  !  mes  Frères,  que  Dieu  vous  délivre  à 
jamais  d'une  illusion  si  funeste!  Non,  ce 
n'est  pas  pour  les  orgueilleux  qu'a  été  pro- 
noncée cette  parole  :  Beati  77îU7ido  co7^de!  La 
vue  de  Dieu  n'est  pas  plus  compatible 
avec  l'orgueil,  qui  est  l'impureté  de  l'esprit, 
qu'avec  l'impureté,  qui  est  Torgueil  du 
corps  ! 

Il  faut  aller  plus  loin  :  la  plupart  des 
saints   Docteurs    qui   ont    interprété    cette 
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béatitude  n'ont  pas  entendu  seulement, 
avec  saint  Ambroise,  cette  pureté  de  cœur, 
qui  nous  est  recommandée,  de  la  fuite  de 
tout  orgueil  ou  de  toute  impureté;  ils  nous 
apprennent  que,  par  cette  parole  a  mundo 
corde,  un  cœur  pur  »,  Notre-Seigneur  dé- 
signe la  possession,  ou  du  moins  le  désir  de 
tout  l'ensemble  des  vertus  chrétiennes  :  «  Les 
cœurs  purs  ici  désignés,  dit  saint  Chrysos- 
tome,  sont  ceux  qui  possèdent  toute  vertu 
et  n'ont  à  se  reprocher  aucune  faute  volon- 
taire '  .  »  Et  c'est  avec  juste  raison,  ajoute 
saint  Anselme,  que  la  pureté  de  cœia'  est 
placée  en  sixième  lieu  après  les  béatitudes 
précédentes;  car  si  les  autres  vertus  ne  pré- 
cèdent, la  pureté  du  cœur  ne  peut  être  créée 
dans  l'homme. 

Oui,  mes  Frères,  ne  nous  y  trompons  pas  : 
tout  ce  qui  alVaiblit  en  nous  la  vie  de  la  grâce 
affaiblit  en  même  temps,  et  dans  une  égale 
proportion,  la  pureté  de  notre  âme,  la  pureté 
de  ce  regard  intérieur  qui  cherche  Dieu  et 


I.  (^ui  Liniversalc.n    virtiitcni  possiticnt  et   nullius  sib 
malitiic  conseil  siint.  (Chrys.,  Hom,  \b.) 
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qui  le  trouve.  Au  contraire,  tout  ce  qui 
augmente  en  nous  la  vie  de  la  grâce,  toute 
bonne  pensée,  toute  bonne  œuvre,  toute 
souffrance  bien  supportée,  toute  tentation 
repoussée,  fait  croître,  affermit,  développe 
en  nous  la  pureté,  rend  plus  nette  et  plus 
conforme  au  divin  modèle  l'image  divine 
qui  est  en  nous,  que  nous  tenons  de  notre 
Créateur,  que  le  baptême  nous  a  rendue 
plus  belle,  et  qui  ne  doit  prendre  sa  der- 
nière et  définitive  beauté  que  dans  Téter- 
nellecontemplation  de  Dieu,  dans  la  vision 
bcatifique. 

Vous  donc  qui  aspirez  à  ce  terme  der- 
nier de  la  félicité,  purifiez  vos  âmes  par  la 
pauvreté  d'esprit  et  le  détachement,  par  la 
douceur,  par  les  larmes  saintes,  par  la  faim 
et  la  soif  de  la  justice,  par  la  miséricorde. 
C'est  là  le  chemin  nécessaire,  mais  le  chemin 
infaillible  de  cette  pureté  qui  aboutit  à  la 
\  ision  divine  :  Beati  mu7ido  corde. 

Voilà  donc  comment  nous  créerons  en 
nous  la  pureté  de  nos  cœurs  ;  c'est  par  la 
fuite  de  tout  ce  qui  écarte  ou  affaiblit  en 
nous  la  grâce  divine.  Mais  en  quoi  consiste 
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cette  vision  de  Dieu,  et  comment  la  pureté 
peut-elle  l'accomplir  en  nous  ?  C'est  main- 
tenant la  question  à  laquelle  je  vais  essayer 
de  répondre. 


II 


Voir  Dieu  «  face  à  face  :  facie  adfaciem  », 
le  voir  «  tel  qu'il  est  :  siciiti  est  »,  le  voir 
dans  une  lumière  qu'aucun  œil  créé,  qu'au- 
cun esprit  créé  ne  pourrait  contempler  sanii 
une  intervention  directe,  toute  gratuite,  de 
la  puissance  et  de  la  bonté  divines,  telle  esr, 
mes  Frères,  la  fin  pour  laquelle  nous  avons 
été  créés.  Nous  ne  le  voyons  maintenant 
(c  qu'en  énigme  et  comme  dans  un  miroir  , 
dit  saint  Paul.  C'est  la  vision  propre  à  cettj 
vie,  c'est  la  vision  de  la  foi  ;  mais  dans  la  vie 
éternelle,  «  devenus  semblables  aux  anges  d;: 
Dieu,  dit  Notre-Seigneur  :  œqiiales  Augelij 
I)ei  »,  nous  verrons  Dieu  comme  le  voient 
les  anges,  comme  les  anges  des  petits  enfan  s 


lôO  SIXIKME    CKATITUDE 

dont  Notre-Seigneur  dit  :  «  Angeli  eorum 
scmper  vident  faciem  PalriSy  leurs  anges 
voient  sans  cesse  la  face  de  Dieu.  » 

Comment  s'accomplira  en  nous  cette  per- 
fection dernière,  cette  vision  qui  sera  notre 
béatitude  ?  Jusqu'où  s'étendra  cette  connais- 
sance de  l'être  divin,  dont  une  intelligence 
finie  ne  pourra  jamais  pénétrer  de  part  en 
part  les  profondeurs  infinies,  alors  même 
qu'elle  sera  sans  cesse  baignée  dans  une  lu- 
mière croissante,  qui  nous  apportera  sans 
relâche  des  délices  nouvelles,  sans  aucune 
satiété,  sans  aucune  ombre,  dans  un  jour 
incapable  de  déclin  ?  Mes  Frères,  si  un  lan- 
gage humain  pouvait  le  dire,  saint  Paul 
descendant  du  troisième  ciel  nous  l'aurait 
révélé.  «  Mais,  dit-il,  les  choses  secrètes  que 
j'ai  entendues,  il  n'est  pas  permis  à  un 
homme  de  les  dire  :  non  licct  homini  loqui.  » 
Nous  ne  savons  qu'une  chose  et  c'est  la 
seule  qui  nous  importe,  parce  qu'elle  est 
toute  pratique,  c'est  qu'au  sommet  de  la 
pureté  est  réservé  le  sommet  de  la  vision; 
c'est  que  l'ceil  le  plus  perçant,  ce  sera  l'œil  le 
plus  pur:  B'jati  mundo  corde. 
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Et  comment  en  douter,  après  que  le  dis- 
ciple vierge,  celui  qui  a  reposé  sur  la  poi- 
trine du  Sauveur,  a  daigné  nous  en  instruire, 
après  qu'il  a  vu  dans  le  ciel  le  cortège  de 
l'Agneau  sans  tache  ?  Quels  sont,  parmi  les 
élus,  ceux  qui  le  suivent  partout,  ceux  qui 
font  pour  ainsi  dire  sa  garde  d'honneur,  ceux 
que  tout  regard  qui  s'élève  vers  la  mon- 
tagne de  Sion  rencontre  les  premiers  autour 
de  son  trône  ?  «  J'ai  entendu,  dit  le  voyant 
de  Pathmos,  j'ai  entendu  une  voix  du  ciel, 
c'était  comme  la  voix  des  grandes  eaux...  La 
voix  que  j'entendais  ressemblait  au  son  des 
harpes,  et  ils  chantaient  comme  un  cantique 
nouveau,  et  personne  ne  pouvait  le  redire, 
si  ce  n'est  les  cent  quarante-quatre  mille  qui 
ont  été  rachetés  de  la  terre  ;  ce  sont  ceux  qui 
ne  connaissent  aucune  souillure  de  la  chair, 
car  ils  sont  vierges:  virgiîies  eriim  sunt ; 
ils  suivent  l'Agneau  partout  où  il  va...  car 
ils  sont  sans  tache  devant  le  trône  de  Dieu  : 
Immaculati  sunt  ante  thronum  Dei  ' .  » 

Vous  l'entendez,  mes  Frères,  ceux-là  sont 

I.    ApOC,   XIV. 
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les  premiers  dans  la  béatitude  qui  sont  les 
premiers  dans  la  pureté. 

Il  était  réservé  à  l'Apôtre  vierge  de  nous 
manifester  la  gloire  des  vierges  ;  à  celui  qui 
avait  reçu  des  mains  du  divin  Maître  la 
sainte  Vierge  en  héritage,  il  convenait  plus 
qu'à  tout  autre  de  nous  faire  entrevoir, 
jusque  dans  le  secret  des  cieux,  le  dernier 
terme,  le  parfait  épanouissement,  le  couron- 
nement le  plus  sublime  de  cette  promesse 
de  la  parole  infaillible  :  Beati  mundo  corde. 

Mais  ne  croyez  pas,  mes  Frères,  que,  dès 
ici-bas,  l'expérience  de  chacun  de  nous  ne 
puisse  être  invoquée  en  témoignage  de  l'ac- 
complissement de  la  divine  parole.  La  vision 
de  l'essence  divine  se  consomme  dans  l'éter- 
nité ;  mais  l'éternité  ne  fait  qu'achever,  dans 
la  gloire,  ce  que  la  grâce  a  commencé  ici-bas. 
Ici-bas  toute  connaissance  de  Dieu  est  une 
sorte  de  vue  de  Dieu.  La  foi,  c'est  le  commen- 
cement de  la  vue  de  Dieu  :  la  vue  en  énigme 
et  en  image,  comme  parle  saint  Paul.  La  foi, 
dit  saint  Thomas,  c'est  une  habitude  de 
l'esprit  qui  commence  en  nous  la  vie  éter- 
nelle. La  foi,  c'est  déjà  un  essai  de  la  vision, 


i 
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nous  dit  Bossuet  :  le  terme  est  au-delà  et  c'est 
la  pureté  qui  nous  y  achemine.  «  O  âme,  dit 
saint  Augustin,  vous  arriverez  à  la  source 
dont  déjà  vous  recevez  la  rosée  !  Le  foyer  dont 
rayon  descend  jusqu'à  votre  cœur,  pour 
éclairer  ses  ténèbres  à  travers  les  détours  et 
les  anfractuosités  de  la  route,  ce  foyer  de 
lumière  pure  et  sans  voile  vous  apparaîtra,  et 
c'est  pour  être  capable  de  la  supporter  que 
vous  vous  purifiez  '.  )> 

Voilà  pourquoi  notre  connaissance  de 
Dieu  ici-bas,  par  une  règle  qui  ne  souffre 
pas  d'exception,  est  proportionnée  à  la 
pureté  de  notre  cœur  ;  elle  naît,  elle  se  dé- 
loppe  et  se  perfectionne,  ou  bien  elle  s'affai- 
blit ou  disparaît  avec  elle.  Pourriez-vous  en 
douter,  mes  Frères  ?  Rappelez-vous  seule- 
ment votre  expérience  de  tous  les  jours. 

D'où  vient  que  tant  d'ames  ou  rejettent 
tout  à  fait  ou  laissent  s'affaiblir  en  elles  cette 
lumière  initiale,  ce  commencement  de  la 
vue  divine  qui  est  la  foi?  Veuillez  considérer 
ce  qui  se  passe  tous  les  jours,  soit  en  vous, 

I.  Aur,.  Eu.  in  Jnan.,  xxxv,  o- — T.  I\',  p.   i^Cyi. 
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soit  dans  les  autres,  soit  dans  les  individus, 
soit  dans  les  peuples;  et  vous  allez,  je  pense, 
comprendre,  d'une  manière  toute  nouvelle, 
cette  grande  parole  :  Beati  miindo  corde. 

Voici  un  petit  enfant  :  c'est  cet  enfant  de 
l'Évangile  que  Notre-Seigneur  caresse,  qu'il 
met  sur  ses  genoux,  au  regard  naïf  et  brillant, 
au  front  pur;  celui  dont  il  dit  :  «  Le  royaume 
des  cieux  est  pour  ceux  qui  lui  ressemblent,  >> 
et  encore  :  «  Son  ange  voit  sans  cesse  la  face 
du  Père  qui  est  aux  cieux.  »  Mais,  mes  Frères, 
à  un  moment  donné  de  notre  vie,  cela  est 
certain,  indubitablement  certain,  cet  enfant, 
c'était  nous-même!  Alors,  dans  notre  œil 
pur,  dans  notre  cœur  candide,  toutes  les 
lumières  de  la  foi  se  reflétaient,  comme  dans 
un  miroir  limpide  et  sans  aucune  tache.  Et 
qu'avait-il  fallu  pour  que  cette  lumière  sans 
nuage  entrât  dans  notre  âme  et  y  prît  toute 
la  consistance  d'une  vérité  infaillible,  incon- 
testable, aussi  resplendissante  que  le  dia- 
mant et  d'une  solidité  à  toute  épreuve, 
comme  lui? 

Il  n'avait  fallu  qu'une  chose,  après  la  grâce 
du  baptême;  il  avait  fallu,  et  c'était  assez,  la 
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leçon  d'une  mère  :  «  Mon  fils,  Dieu  a  parlé  : 
il  nous  a  envoyé  son  Fils  Jésus-Christ, 
il  nous  a  donné  pour  mère  la  très  sainte 
Vierge,  et  un  de  ses  anges  pour  nous  garder; 
il  voit  le  bien  que  nous  faisons  et  le  récom- 
pense; il  voit  le  mal  et  il  le  punit.  )>  Voilà 
tout. 

Heureux  celui  en  qui  ces  vérités  sont  res- 
tées comme  un  germe  inébranlable,  jamais 
déraciné,  qui  a  toujours  été  se  développant, 
produisant  toujours  des  fleurs  nouvelles, 
des  fruits  nouveaux,  des  fleurs  de  vérité,  des 
fruits  de  vertu  ! 

Mais  pour  combien  n'en  a-t-il  pas  été 
ainsi?  Cette  foi  si  vive,  cette  vue  si  claire  des 
choses  de  Dieu,  elle  s'est  obscurcie  :  elle  a 
vacillé  comme  une  flamme  qu'atteint  un 
souffle  ennemi,  elle  s'est  éteinte  peut-être... 
Comment,  pourquoi,  à  quelle  date?  Ah! 
vous  le  savez,  c'est  au  moment  où  vous  avez 
lâché  la  bride  aux  désirs  de  votre  cœur,  à  ces 
désirs  qui  vous  font  rougir;  c'est  au  moment 
où  votre  amour-propre  est  devenu  le  grand, 
le  premier,  l'unique  mobile  de  vos  actions,  où 
votre  orgueil  a  chassé  l'humble  docilité  de 
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l'enfance.  En  un  mot,  la  vue  de  Dieu,  la  vue 
de  la  foi  s'est  affaiblie  avec  la  pureté  de 
votre  cœur.  Elle  ne  renaîtra,  elle  ne  gran- 
dira qu'avec  la  pureté  recouvrée.  C'est  là  une 
règle  sans  exception  :  Beati  mundo  corde. 

Il  y  a  des  époques,  il  y  a  des  pays  où  la 
pensée  de  Dieu,  oia  la  vie  religieuse  s'af- 
faisse, perd  son  empire  et  semble  disparaître. 
Alors  les  temples  de  Dieu  se  vident,  alors 
les  autels  sont  délaissés,  les  mystères  sont 
bafoués,  l'Évangile  est  traité  de  mythe,  de 
chimère.  Jésus-Christ  n'est  plus  qu'un  im- 
posteur habile,  en  même  temps  qu'un  pen- 
seur fin  et  délicat.  Alors  la  voix  de  la  prière 
cesse  de  se  faire  entendre,  et  ce  monde 
devient  un  chaos  discordant  de  passions, 
d'intérêts,  d'affaires,  de  douleurs  sans  conso- 
lation, de  plaisirs  sans  rassasiement. 

Quelles  sont  ces  époques  d'obscurcisse- 
ment religieux  ?  Qu'est-ce  qui  les  rend  pos- 
sibles? Je  puis  me  dispenser  de  répondre  et 
laisser  les  faits  répondre  pour  moi.  Eh  bien  ! 
les  faits  nous  répondent  invariablement  que 
les  époques  et  les  pays  qui  ignorent  le  plus, 
qui  blasphèment  le  plus,  pour  qui  les  vérités 
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religieuses  deviennent  des  mots  sans  réalité, 
des  chimères  incompréhensibles,  ce  sont 
ceux  où  ces  deux  grandes  forces  ennemies  de 
la  lumière  ont  pris  et  exercent  l'empire  : 
je  veux  dire  les  deux  grandes  forces  ennemies 
de  la  pureté  des  âmes,  la  sensualité  et  l'or- 
gueil. Les  mœurs  d'un  peuple  suffiront  tou- 
jours à  expliquer  la  philosophie  d'un  peuple. 
Aux  peuples  comme  aux  individus,  on  peut 
dire  :  Dites-moi  comment  vous  vivez  et  je 
vous  dirai  ce  que  vous  savez,  ce  que  vous 
pensez  de  Dieu.  Les  Romains  du  Bas- 
Empire,  les  compagnons  abjects  de  Tibère  et 
de  Néron  pouvaient-ils  avoir  une  autre  phi- 
losophie, une  autre  religion  que  celle  d'Épi- 
cure  ?  Est-ce  que  les  mœurs  des  brutes  peu- 
vent engendrer  autre  chose  qu'une  philoso- 
phie et  une  religion  de  brutes  ? 

Oui,  vous  l'avez  vu  invariablement  dans 
l'histoire  :  vous  en  avez  autour  de  vous,  chez 
vous,  le  douloureuxpressentiment.  A  mesure 
que  les  mœurs  de  ce  peuple  ou  de  cet  homme 
liéchissent  et  se  corrompent,  nous  voyons  la 
notion  de  Dieu,  la  raison,  ce  regard  de  l'âme 
immortelle,  la  foi,  cet  essai  de  la  vision,  bais- 
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ser  et  s'affaiblir  chez  lui  en  même  temps.  On 
ne  croit  plus  à  la  Providence  parce  qu'elle 
importune  et  que  l'on  a  trop  de  choses  à  lui 
cacher;  on  cesse  de  prier,  parce  que  la  prière 
serait  une  abdication  de  l'orgueil;  on  cesse 
de  croire  à  la  béatitude  de  l'autre  vie,  parce 
qu'on  borne  ici-bas  toute  sa  béatitude;  on 
conteste  à  Dieu  jusqu'à  sa  personnalité,  parce 
que  la  personnalité  de  Dieu  suppose  le  regard 
d'un  maître  et  l'autorité  d'un  juge.  .Et  enfin 
ridée  de  Dieu,  du  vrai  Dieu, s'évanouit  dans 
un  nuage  de  plus  en  plus  obscur,  dans  une 
poussière  de  plus  en  plus  subtile;  il  ne 
devient  plus  qu'un  mot  pour  les  savants, 
une  image  pour  les  poètes,  un  épouvantail 
pour  les  enfants  et  les  femmes. 

Grand  Dieu,  de  quelle  époque  viens-je  de 
parler!  n'est-ce  pas  de  la  nôtre?  Ne  sommes- 
nous  pas  présentement  dans  un  pays  où,  loin 
de  se  disposer  par  la  pratique  de  l'Évangile, 
par  la  vue  initiale  de  Dieu  qui  est  la  foi,  à 
voir  Dieu  en  lui-même,  on  lui  conteste  jus- 
qu'à l'existence  !  où  l'on  appelle  progrès  de 
la  science,  triomphe  de  la  pensée  humaine, 
l'introduction    obligatoire    dans   l'enseigne- 
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ment  public  de  ces  monstrueuses  négations  ? 
Que  penser  du  degré  d'aveuglement  des 
maîtres  qui  professent  de  pareilles  doctrines? 
Que  penser  des  mœurs  qui  naîtront  dans  les 
disciples,  de  pareilles  leçons  ?  Mes  Frères, 
quelles  mœurs  sont,  dès  aujourd'hui,  celles 
d'une  société  où  de  si  abjectes  impiétés 
trouvent  des  admirateurs  ! 

C'est  du  sein  de  ce  monde  enivré  de  sen- 
sualité et  d'orgueil  que  sortent  ces  objec- 
tions toujours  renaissantes  contre  la  foi  et 
ses  mystères.  Nous  cherchons  Dieu,  vient- 
on  nous  dire,  et  nous  voudrions  sincèrement 
recevoir  la  lumière  de  la  foi.  Mais  vos  dogmes 
sont  obscurs,  votre  Évangile  est  inflexible, 
votre  Dieu  est  environné  de  mystères.  Est-ce 
donc  notre  faute  si  nous  ne  pouvons  ad- 
mettre, si  nous  ne  pouvons  garder  la  foi  de 
notre  enfance  ? 

Mes  Frères,  il  y  a  deux  mille  ans  que 
Notre-Seigneur  a  répondu  aux  Sadducéens 
et  aux  Pharisiens  de  tous  les  temps:  Com- 
mencez par  faire  le  bien.  Renoncez  à  vos 
impuretés,  à  votre  orgueil,  à  tous  vos  vices, 
et  alors  la  lumière  vous  apparaîtra.  «  Qiii 
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facit  j-'eritatem  penit  ad  lumen  :  Celui  qui 
fait  la  vérité,  celui-là  vient  à  la  lumière.  » 

Mais  ((Comment  pourriez- vous  croire, vous 
qui  ne  cherchez  que  la  vanité,  qui  voulez 
avant  tout  la  gloire  qui  vient  des  hommes: 
Qiiomodo  potestis  credere,  qui  gloriam  ab 
invicem  accipitis?  )>  C'est  comme  si  Notre- 
Seigneur  disait:  Vous  êtes  tous  enveloppés 
des  vapeurs  malignes  de  vos  péchés  qui 
s'élèvent  de  votre  cœur  corrompu,  comme 
la  fumée  d'un  abîme  !  Le  ciel  est  caché  à  vos 
yeux  par  votre  faute,  et  vous  vous  plaignez 
de  ne  pas  voir  !  Vous  faites  les  ténèbres  et 
vous  dites  :  je  ne  vois  pas  !  Ah  !  purifiez  votre 
âme,  retournez  à  la  pureté  de  votre  enfance, 
et  alors  le  jour  vous  apparaîtra,  et  alors  vous 
verrez  Dieu.  Dieu  inondait  votre  âme  de 
ses  rayons  :  il  y  pénétrait,  comme  le  soleil  au 
fond  d'une  eau  calme  et  limpide,  alors  que 
deux  anges  lui  en  ouvraient  l'entrée  :  les 
deux  anges  à  qui  Dieu  a  confié,  pour  chacun 
de  nous,  la  garde  du  trésor  reçu  au  baptême, 
l'humilité  et  la  pureté.  Mais  depuis  long- 
temps vous  les  avez  chassés,  et  maintenant 
c'est  la  sensualité  et  l'orgueil  qui  font  senti- 
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nelle  à  la  porte  de  votre  cœur.  Eh  bien  ! 
devant  ces  obstacles,  Dieu  ne  passe  pas,  Dieu 
ne  passera  jamais,  car  il  a  dit  :  «  Beati 
mundo  corde,  bienheureux  les  cœurs  purs, 
car  ils  verront  Dieu  »  ;  mais  ceux-là  seuls, 
c'est  une  loi  éternelle,  ceux-là  seuls  et 
jamais  aucun  autre,  ni  en  ce  monde,  ni  en 
l'autre  ! 

Voyez  au  contraire  comment,  dès  ici-bas, 
la  vision  divine,  la  lumière  de  Dieu  croît  et 
se  développe  dans  une  âme  pure.  En  vérité, 
mes  Frères,  Dieu  cherche  les  âmes  ^ures 
pour  s'y  reposer,  comme  les  abeilles  cher- 
chent les  fleurs  ;  et  l'on  voit  Dieu,  à  travers 
ces  âmes,  plus  clairement  qu'on  ne  voit 
l'image  du  soleil  dans  une  mer  calme  et  tran- 
quille, alors  que  l'œil  peut  pénétrer  sans 
obstacle  jusqu'à  ses  dernières  profondeurs. 
La  science  moderne  a  fait  une  découverte 
merveilleuse  :  on  devine  la  présence  des 
minéraux  précieux  qui  sont  dans  le  soleil  ou 
les  étoiles,  par  les  reflets  produits  sur  le 
prisme  au  moyen  des  rayons  lumineux  qui 
descendent  de  ces  astres  ;  ainsi  de  nos  âmes  : 
on  sait  si   elles  voient  Dieu  et  jusqu'à  que 
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point  elles  le  voient,  par  le  rayon  qu'elles 
projettent  au  dehors,  et  un  œil  exercé  ne 
s'y  trompe  pas.  Une  âme  pure  ne  parle  pas 
de  Dieu  comme  une  âme  souillée,  parce 
qu'elle  le  voit  autrement. 

Si  jamais  il  vous  est  arrivé  de  vous  appro- 
cher de  quelques  âmes  éminentes  en  sainteté 
et  de  vous  entretenir  avec  elles  des  choses 
divines,  vous  n'avez  pas  pu  ne  pas  ressentir 
cette  impression.  Ces  âmes-là  ne  parlent  pas 
de  Dieu  comme  les  autres  :  les  pensées  de  la 
foi  ne  rendent  pas  en  elles  le  même  son  que 
chez  nous;  c'est  qu'elles  participent  déjà  à  ce 
privilège  qui  sera  le  nôtre  après  la  résurrec- 
tion. Elles  voient  Dieu  et  sa  grâce  et  sa  pro- 
vidence présente  en  toute  créature;  ce  n'est 
déjà  plus  de  la  simple  foi,  c'est  quelque  chose 
déplus  clair,  de  plus  limpide  et  de  plus  sa- 
voureux. Les  autres  hommes  disent  ce  qu'ils 
croient  :  ces  âmes  disent  ce  qu'elles  sentent 
et  ce  qu'elles  voient. 

Pourquoi  cela?  d'où  vient  ce  phénomène 
qui  vous  émeut  jusqu'aux  entrailles,  si  vous 
approchez  d'une  âme  sainte?  Ah!  c'est  que 
ces  âmes,  par  la  pureté  de  leur  vie,  ont  déjà 
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à  moitié  brise  l'obstacle  qui  sépare  nos 
ténèbres  des  clartés  éternelles;  c'est  qu'elles 
reçoivent  déjà  directement  le  rayon  qui  part 
du  trône  de  l'Agneau;  c'est  qu'elles  voient 
Dieu  à  travers  leur  pureté,  comme  à  tra- 
vers une  muraille  de  cristal  :  Beati  miindo 
corde. 

Mes  Frères,  ne  voudrons-nous  point,  nous 
aussi,  avoir  quelque  part  à  ce  privilège?  Ne 
voulons-nous  point,  ne  désirons-nous  point, 
n'avons-nous  pas  mille  fois  désiré  que  notre 
foi  devînt  plus  lumineuse.  Dieu  plus  visible, 
plus  présent  et  pour  ainsi  dire  plus  rappro- 
ché de  nous?  Ah!  il  en  sera  ainsi  :  nous  croî- 
trons dès  maintenant  dans  la  lumière,  l'œil 
de  notre  âme  deviendra  plus  limpide,  si  nous 
le  voulons,  c'est-à-dire  si  nous  déclarons  une 
guerre  véritable  et  plus  sérieuse  que  jamais 
à  la  sensualité  et  à  l'orgueil. 

Demandons  à  Dieu  les  forces  nécessaires 
pour  sortir  victorieux  de  ce  combat  de  tous 
les  jours;  disons-lui  tous  les  jours,  comme 
David  :  «  Cor  mundum  créa  in  me,  Deiis;  Sei- 
gneur, créez  en  moi  un  cœur  pur  »,  et  Dieu 
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répondra  à  cette  prière  en  donnant,  dès  ici- 
bas,  à  notre  cœur  purifié,  les  prémices  de 
l'auréole  que  Notre-Seigneur  a  promise  aux 
âmes  pures,  celle  de  la  vision  divine  qui  rend 
bienheureux  pour  l'éternité  :  Beati  mundo 
corde,  quoniam  ipsi  Deum  videbiint! 


^^ù^^Su 


vil 
BEATI    PACIFICI 


Bienheureux  les  pacifiques, 
parce  qu'ils  seront  appelés 
enfants  de  Dieu. 

Beati  pacifici,  qiioniam  filii 
Dei  vocabuntur. 

(Matth  ,  V,  0.) 


ui  d'entre  nous,  mes  Frères,  n'as- 
pire à  être  à  jamais  enfant  de  Dieu 
et  par  cela  même  cohéritier  de 
Jésus-Christ?  C'est  là  l'objet  même  de  notre 
vie,  c'est  le  but  de  notre  création,  c'est  le 
fruit  que  la  grâce  poursuit  en  nous.  «  Qui- 
conque a  reçu  Jésus-Christ,  dit  l'Évangile 
de  saint  Jean,  Jésus-Christ  lui  a  donné  la 
faculté  de  devenir  le  fils  de  Dieu:  Qiioiquot 
vecepenmt  eu  m,  dédit  eis  potes  ta  tem  Jilios 
Dei  Jieri.  » 

Or  nous  avons  reçu  Jésus-Christ  par  le 
baptême,  par  l'Eucharistie;  nous  le  recevons 
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chaque  jour  par  la  grâce  qui,  pour  nous, 
descend  du  ciel  sur  les  ailes  de  la  prière. 
Nous  devons  donc  être  enfants  de  Dieu.. 
Mais  à  quelle  marque  le  reconnaître  ? 

Notre-Seigneur  nous  apprend  que  la  vraie 
marque  des  enfants  de  Dieu,  le  signe  de  la 
ressemblance  avec  lui,  c'est  la  paix,  l'amour 
de  la  paix  :  Beati  pacifia.  Et  en  effet,  dès 
les  jours  de  sa  naissance,  le  ciel  s'ouvre,  les 
anges  en  descendent  et  montrent  à  la  terre 
étonnée  un  fruit  du  ciel  qui  croît  pour  les 
hommes,  à  l'ombre  du  divin  berceau  :  ce 
fruit  divin,  proposé  à  tous  les  hommes  de 
bonne  volonté,  c'est-à-dire  à  tous  ceux  qui 
le  reçoivent,  c'est  la  Paix  :  Pax  hominibus 
bonœ  voliintatis. 

Lorsque  Notre-Seigneur,  dans  la  dernière 
Gène,  quelques  instants  avant  le  sanglant 
sacrifice,  confia  à  ses  disciples  bien-aimés  le 
testament  de  son  amour,  il  leur  dit  :  «  Je 
vous  laisse  ma  paix,  je  vous  donne  ma  paix.  » 
Et  il  ajoute  :  «  Cette  paix  que  je  vous  donne 
n'est  point  semblable  à  celle  du  monde.  Non 
quomodo  miindus  dat;  »  c'est  une  paix  que 
nul  ne  connaît  sur  la  terre,  que  nul  ne  con- 
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naîtra  dans  le  ciel,  si  ce  n'est  ceux  qui  sont  à 
moi  et  qui  m'ont  reçu. 

Et  enfin,  lorsque,  vainqueur  de  la  mort,  il 
est  lui-même  entré  dans  l'éternelle  paix,  s'il 
se  montre  à  ses  apôtres,  la  parole  de  salut 
qu'il  leur  adresse  et  comme  le  mot  d'ordre 
qui  le  fait  reconnaître,  c'est  encore  cette  pa- 
role :  la  paix!  «  La  paix  soit  avec  vous.  Pax 
vobis.  » 

Ne  nous  étonnons  donc  pas,  mes  Frères, 
si  nous  aussi,  c'est  à  ce  signe  qu'on  doit  nous 
reconnaître  comme  les  fils  de  Dieu,  les 
frères  de  Jésus-Christ.  Ne  nous  étonnons 
pas  d'entendre  saint  Augustin  nous  dire  que 
«  c'est  pour  cette  paix  que  nous  devons  tra- 
vaillersans  cesse,  que  c'est  elle  qui  est  l'objet 
de  tous  les  efforts  des  chrétiens  :  Propter 
quod  totum  agilur  qiiod  cln^istiani  siimiis. 
C'est  pour  elle,  ajoute  le  grand  docteur, 
que  nous  recevons  les  sacrements  de  Jésus- 
Christ;  pour  elle  que  nous  nous  instruisons 
de  ses  miracles  et  de  ses  discours;  pour  elle 
que  nous  avons  reçu  l'Esprit,  gage  de  son 
amour;  pour  elle  que  nous  croyons,  que 
nous  espérons,  que  nous  sommes  enflammés 


200  SEPTIEME    BEATITUDE 

de  son  amour,  dans  la  mesure  qu'il  nous  en 
accorde. 

(^C'est  cette  paix  qui  nous  console  de  toutes 
nos  peines  et  nous  en  délivre;  c'est  pour  elle 
que  nous  supportons  courageusement  toutes 
nos  tribulations  '.  »  Qu'il  nous  sera  donc 
utile,  mes  Frères,  de  méditer  ensemble  cet 
attribut  des  pacifiques,  cette  paix  qui  rend 
enfants  de  Dieu!  Voyons  donc  ce  qu'elle  est 
en  elle-même,  quels  sont  nos  devoirs  envers 
elle,  quels  sont  ses  fruits  dans  nos  âmes. 


La  paix  a  été  définie  par  saint  Augustin,  et 
cette  définition,  digne  de  son  génie,  a  dis- 
pensé, à  tout  jamais,  ceux  qui  sont  venus 
après  lui  d'en  chercher  une  autre.  «  La  paix, 
dit-il,  cette  paix  que  tout  être  ici-bas,  que 

I,  AuG  ,  Tr.  in  Joan.,  civ,  T.  III,  p.  1902. 
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toute  nature  recherche,  cette  fin  universelle 
de  toutes  les  actions  de  tout  être  raisonnable, 
dans  tout  ordre  de  choses,  c'est  le  repos  dans 
l'ordre,  tranquillitas  ordinis.  » 

Là  où  est  l'harmonie,  c'est-à-dire  l'accord  de 
toutes  les  parties  entre  elles;  là  où  ume  juste 
subordination  des  puissances  inférieures  ré- 
pond à  un  équitable  commandement,  qui 
met  chaque  chose  à  sa  place,  assigne  à  cha- 
cune son  emploi,  fait  régner  partout  la 
concorde,  sans  trouble  et  sans  violence,  là 
est  la  paix,  c'est-à-dire  le  repos  dans  l'ordre  : 
tranquillitas  ordinis. 

La  paix  parfaite,  elle  est  en  Dieu,  parce 
qu'en  lui  les  personnes  divines,  éternelle- 
ment fidèles  aux  lois  de  leur  essence,  exécu- 
tent sans  aucun  trouble,  dans  une  harmonie 
supérieure  à  toute  conception  humaine,  le 
mouvement  ineffable  de  la  vie  divine.  Le 
Père  engendre  le  Fils;  du  Père  et  du  Fils 
procède  le  Saint-Esprit;  et,  des  embrasse- 
ments  féconds  du  Père  et  du  Fils,  l'Amour 
infini  jaillit  éternellement.  Et  au  sein  de  cette 
unité  mystérieuse  et  féconde  règne  une  paix 
éternelle,  fruit  d'une  harmonie  divine,  type 
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de  celle  qui  doit  régner  entre  les  enfants  de 
Dieu,  (c  Si?it  iinum  siciit  et  nos  iinus  siimus. 
Qu'ils  soient  une  seule  chose,  disait  le  Sau- 
veur priant  pour  ses  disciples,  comme  nous- 
mêmes  nous  sommes  un  »  eft  substance, 
dans  la  triplicité  des  personnes.  Et,  en  effet, 
partout  où  est  la  ressemblance  divine,  là  est 
la  paix. 

Elle  règne  dans  les  chœurs  des  anges,  qui 
chantent  sans  cesse,  dans  un  concert  dont 
rien  ne  vient  jamais  troubler  l'harmonie,  le 
cantique  entendu  par  Isaïe  :  «  Safictiis, 
sanciiis,  sanctiis  :  Saint,  saint,  saint,  trois 
fois  saint  le  Seigneur  notre  Dieu.  » 

La  paix  parfaite  régnait  en  l'homme  au 
Paradis  terrestre,  alors  que  le  péché  n'avait 
pas  encore  altéré  en  lui  l'image  divine.  Alors 
nulle  guerre  entre  ses  sens  et  sa  raison, 
nulle  discorde  intestine.  Dieu  commandait 
à  l'âme  ;  l'âme  commandait  au  corps  et  les 
appétits  de  la  nature  inférieure  obéissaient 
docilement  aux  ordres  de  Tesprit  :  l'homme, 
image  parfaite  de  Dieu,  pouvait  s'entretenir 
avec  son  créateur  comme  un  ami  avec  son 
ami,  comme  un  fils  avec  son  père  ;  l'har- 


BEATI    PACIFICI  203 


monie  régnait  entre  le  créateur  et  la  créa- 
ture, et  la  terre  elle-même  offrait  une 
image  vivante  de  la  société  du  ciel  :  c'était 
le  repos  dans  l'ordre,  c'est-à-dire  la  paix: 
Pax  tranquillitas  ordinis. 

Qu'est  devenue,  mes  Frères,  cette  paix 
primitive  dans  laquelle  nous  avons  été  créés  ? 
Qui  ne  sait  que,  dès  le  jour  de  notre  nais- 
sance, nous  en  sommes  bien  loin  ?  A  peine 
avons-nous  commencé  à  discerner  le  bien 
du  mal,  on  nous  parle  de  vertu,  et  la  vertu  est 
une  guerre.  Les  passions  les  plus  désordon- 
nées nous  assiègent,  appelées  à  la  révolte 
sans  qu'aucune  voix  leur  ait  parlé,  comme 
des  soldats  qui  se  mutinent  contre  leur  chef, 
aussitôt  qu'ils  ont  reçu  des  armes.  Nous 
avons,  à  chaque  heure,  à  rougir  de  nos  in- 
clinations et  de  nos  désirs  ;  nous  voyons 
le  bien  et  nous  faisons  le  mal.  Sommes- 
nous  dans  le  mal,  nous  ne  pouvons  nous 
en  relever  que  par  un  violent  effort  ;  som- 
mes-nous dans  le  bien,  nous  tremblons  en 
sentant  les  secousses,  les  violences  de  la 
nature  corrompue  qui  veut  nous  faire  re- 
tomber dans  l'abîme.  Nous  adressons-nous 
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aux  hommes  nos  frères,  pour  qu'ils  nous 
donnent  le  moyen  de  sortir  à  tout  jamais 
de  cette  étrange  lutte  ?  notre  demande  est 
inutile  ;  car  eux-mêmes  sont  en  proie  au 
même  ennemi,  et  il  n'existe  aucun  remède 
humain,  aucun  spécifique  infaillible  pour 
le  vaincre.  Ainsi  la  paix  que  nous  cherchons 
et  que  nous  aimons  nous  fuit  sans  cesse  :  le 
désordre  et  la  guerre  qui  nous  sont  antipa- 
thiques, nous  les  trouvons  en  nous-mêmes, 
et  nous  sentons  que  si  jamais  nous  devons 
ici-bas  posséder  la  paix,  il  faudra  l'acheter 
par  une  longue  lutte.  En  Dieu,  la  paix  est 
l'essence  même  de  son  être  ;  en  Adam,  elle 
était  un  don  de  naissance  ;  en  nous,  elle  ne 
sera  qu'une  conquête. 

Si  du  moins  nous  pouvions  nous  en 
passer  !  si  nous  pouvions  nous  résigner  à 
cet  état  qui  exclut  la  paix!  Mais  quoi!  se 
résigner  à  une  lutte  sans  fin,  au  trouble,  au 
désordre,  aux  remords  de  la  conscience  ? 
Est-ce  possible  ?  est-ce  que  toute  créature 
n'aspire  pas  invinciblement  au  repos  et  à  la 
paix  ?  Eh  bien  !  cherchons  quelque  part  un 
moyen  de  trouver,  dans  cette  vie,  une  paix 
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sans  combat.  Je  n'en  connais  qu'un.  Cette 
paix,  elle  existe  et  il  y  a  des  hommes  qui  y 
arrivent  ;  mais  c'est  le  plus  grand  châtiment 
que  Dieu,  dans  sa  colère,  puisse  laisser  tom- 
ber sur  le  pécheur.  C'est  cette  paix  que  le 
prophète  appelle  «  ignominieuse  »;  qui  con- 
siste à  laisser  leur  libre  cours  aux  penchants 
les  plus  honteux,  aux  inclinations  les  plus 
basses,  aux  vanités  les  plus  coupables,  sem- 
blables à  un  fleuve  fangeux  que  son  propre 
poids  entraîne  sans  efforts  à  la  mer  ;  c'est 
cette  paix  voisine  de  l'insensibilité  de  la 
brute,  qui  a  abdiqué  toute  pensée  haute  et 
généreuse,  qui  ne  refuse  rien  à  la  chair 
et  au  sang,  qui  a  impitoyablement  étouffé 
et  abaissé  en  nous  tout  ce  qui  est  élevé  et 
nourri  tout  ce  qui  rampe,  tué  en  notre  àmc 
le  divin,  ce  qui  ressemble  à  Dieu,  pour  mettre 
en  liberté  l'animal.  C'est  la  paix  enfin  de  ces 
impies  qui  sont  venus  à  bout  de  chasser  de 
leur  cœur  toute  idée  d'àme  immortelle,  de 
Providence,  de  Dieu,  de  récompenses  ou  de 
châtiments  éternels,  qui  disent  comme  ces 
débauchés  dont  l'Esprit- Saint  nous  fait 
entendre  le  langage  :  «  Edaniits  et  bibamus. 
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cras  enim  moriemiir  :  mangeons  et  buvons 
puisqu'il  faut  mourir  demain  !  » 

Y  a-t-il  de  ces  êtres  dans  le  monde?  S'en 
rencontre-t-il  parmi  nous  ?  Ne  connaissons- 
nous  cette  paix  que  par  le  récit  des  temps 
passés  et  les  malédictions  des  saints  Livres  ? 
Hélas!  mes  Frères,  en  tout  temps,  en  tout 
pays,  ils  ont  fait  école  ces  sortes  d'hommes 
qui  renoncent,  le  plus  possible,  à  ce  qui 
distingue  l'homme  de  la  brute  ;  ils  ont 
enseigné  leur  honte  aux  autres  hommes 
par  leurs  livres  et  par  leurs  leçons,  autant 
que  par  leur  exemple  ;  ils  ont  prêché  le 
moyen  de  se  passer  de  Dieu  et  de  la  vertu, 
de  trouver  non  point  la  paix  véritable,  qui 
est  le  repos  dans  l'ordre,  mais  la  paix  igno- 
minieuse, qui  est  le  repos  dans  la  boue,  la 
paix  de  la  pourriture  et  du  tombeau. 

Dans  l'antiquité,  ces  hommes  saluaient 
Épicure  pour  leur  chef;  de  nos  jours,  ils 
n'osent  plus  saluer  qui  que  ce  soit  du  nom 
de  maître.  Ils  ne  forment  point  une  seule 
école;  ils  n'en  sont  pas  moins  partout  :  dans 
les  salons  et  dans  les  académies,  dans  les 
assemblées  politiques  et  dans  les  lieux  de 
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plaisir,  sous  l'habit  élégant  des  heureux  du 
monde  et  jusque  sous  la  veste  de  l'ouvrier; 
ordinairement  reconnaissables  par  leurs 
mœurs,  mais  surtout  à  ce  signe  qu'ils  nient 
les  destinées  immortelles  de  l'âme  et  dé- 
clarent une  guerre  sans  merci  à  Jésus-Christ 
et  à  son  Eglise. 

Mes  Frères,  est-ce  là  la  paix  que  vous 
cherchez?  Ah!  si  tel  était  votre  dessein,  vous 
ne  seriez  pas  dans  cette  enceinte.  Celui  qui 
tend  à  cette  paix  ignominieuse  ne  vient  point 
au  pied  des  chaires  où  se  prêche  la  paix  du 
Christ! 

Jésus-Christ  pleurant  sur  Jérusalem  s'é- 
criait :  «Ah!  si  du  moins,  en  ce  jour  qui 
t'est  donné,  tu  connaissais  ce  qui  peut  te 
procurer  la  paix!  »  Pour  vous,  mes  Frères, 
vous  la  désirez,  cette  connaissance  si  utile  et 
si  nécessaire,  ou  plutôt  déjà  vous  la  possédez, 
puisque  vous  croyez  aux  paroles  du  divin 
Maître,  à  ces  paroles  dont  il  dit  lui-même 
(c  qu'elles  ont  pour  objet  de  nous  donner  la 
paix  en  lui  :  Hœclocutus  sum,  lit  in  mepacevi 
habeatis.  )>  Qu'il  est  bon  néanmoins  de  se 
rappeler  souvent  les  conditions  de  cette  paix, 
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qui  doit  grandir  en  nous  à  mesure  que  nous 
avançons,  et  qui  n'a  d'autre  terme  que  \i 
paix  de  la  béatitude  éternelle  ! 


II 


Cette  paix,  une  seule  chose  est  nécessaire  ^ 
et  elle  suffit,  pour  nous  l'assurer  :  c'est  la 
victoire  sur  nos  passions  et,  par  l'effet  de 
cette  victoire,  la  domination  de  notre  raison 
sur  nos  sens  et  de  Dieu  sur  notre  raison. 

Singulier  état  que  le  nôtre!  Nous  avons 
soif  de  bonheur,  et  le  bonheur  est  insépa- 
rable de  la  paix.  Nos  passions  se  présentent 
à  nous  pour  satisfaire  ce  désir;  elles  ne  nous 
parlent  que  du  bonheur  que  l'on  goûte  à  leur 
obéir.  Que  poursuit  le  sensuel,  l'orgueilleux, 
l'avare?  Est-ce  qu'il  ne  croit  pas  trouver 
son  repos,  sa  béatitude  dans  la  satisfaction 
de  ses  sens,  dans  les  jouissances  de  l'orgueil, 
dans  les  misérables  extases  de  l'avarice?  Ob- 
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tiens  cette  place,  élève-toi  à  cet  honneur, 
nous  dit  l'ambition,  et  là  tu  trouveras  le 
repos.  Mais  ce  sont  surtout  les  affections  du 
cœur  qui  nous  déçoivent  par  leurs  promesses 
et  nous  présentent,  avec  un  succès  redou- 
table, le  mirage  de  la  paix. 

Quel  cœur  ici-bas  n'a  fait  battre  plus  d'une 
fois  le  rêve  d'un  repos  sans  trouble,  dans  une 
affection  préférée  ?  Qui  ne  s'est  flatté  d'oc- 
cuper un  cœur  et  d'y  tenir  une  place  sans 
rivale?  Mais,  mes  Frères,  ce  repos,  ce  bon- 
heur, cette  paix,  les  avez-vous  jamais  rencon- 
trés toutes  les  fois  que  vous  avez  poursuivi 
la  satisfaction  de  vos  passions  en  dehors 
de  Jésus-Christ?  C'est  qu'il  n'y  a  de  paix 
que  là  où  est  Jésus-Christ  :  «  Hœc  locutus 
sum  vobis,  ut  m  me  pacem  habeatis.  »  Et 
Jésus-Christ  ne  se  trouve  que  dans  une 
àme  qui,  par  la  grâce,  a  triomphé  de  ses  pas- 
sions, ou  du  moins  soutient  contre  elles  de 
ces  luttes  qui  équivalent  à  des  victoires. 

Et  comment  en  pourrait-il  être  autrement  ? 
Faisons,  je  vous  prie,  l'analyse  de  ce  qui  se 
passe  dans  une  àme  aux  prises  avec  les 
phases  diverses  d'une  passion  qui  veut  se 
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satisfaire,  et  qui  parvient  à  son  but.  Prenons 
pour  exemple,  si  vous  le  voulez,  une  affection 
du  coeur,  un  de  ces  attachements  dangereux 
ou  coupables  qui  sont  l'occupation,  chez  un 
si  grand  nombre,  de  la  plus  grande  partie  de 
leur  vie.  Avant  que  vous  soyez  arrivé  à  votre 
but,  êtés-vous  heureux,  avez-vous  la  paix? 
Appelez-vous  bonheur  ces  mortelles  an- 
goisses, ces  incertitudes,  cette  fièvre  qui 
brûle  votre  sang,  qui  consume  votre  cerveau, 
qui  précipite  toutes  vos  démarches,  qui 
trouble  jusqu'à  votre  sommeil  ? 

Appelez-vous  de  la  paix  la  surexcitation  de 
cette  imagination  toujours  en  éveil,  pour  vous 
représenter  les  froideurs  vraies  ou  fausses, 
les  dédains,  les  préférences  de  la  personne 
aimée?  Quel  repos  peut  subsister  dans  cette 
âme  toujours  ballottée  entre  la  crainte  et 
l'espérance,  et  trop  souvent  en  proie  aux 
tortures  de  la  jalousie  ?  Y  a-t-il,  dans  ces 
moments,  mer  plus  turbulente,  flot  plus 
agité,  tempête  plus  déchaînée  que  celle 
qui  mugit  dans  votre  cœur? 

Mais  je  suppose  la  passion  satisfaite  :,vous 
êtes  arrivé,  vous'obtenez  ce  que  vous  désirez; 
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VOUS  régnez,  ou  du  moins  vous  croyez  régner, 
dans  un  cœur  qui  est  à  vous.  Vous  avez 
cru,  sans  aucun  doute,  entrer  dans  un  port 
tranquille,  aborder  à  une  îîe  heureuse,  trou- 
ver la  fin  de  vos  maux  et  le  commencement 
de  votre  félicité.  Quelle  erreur  est  la  vôtre! 
Une  dure  expérience  ne  tarde  pas  à  vous 
apprendre  que  le  cœur  humain,  fait  pour 
l'infini,  destiné  à  un  amour  infini,  trouve 
invariablement  et  nécessairement  une  décep- 
tion dans  toute  passion  satisfaite,  par  la  rai- 
son trop  évidente  qu'il  a,  sans  le  vouloir, 
mais  par  un  instinct  divin,  grandi  l'objet 
de  ses  pensées  au-delà  des  proportions 
humaines.  Il  rêvait  un  être  sans  défaut,  un 
cœur  généreux,  sensible,  dévoué,  reconnais- 
sant. Il  trouve  une  nature,  hélas!  comme  la 
sienne:  égoïste, orgueilleuse, faible, incapable 
par  conséquent  de  remplir  un  cœur  fait  pour 
l'infini.  La  statue  de  marbre  et  d'or  n'est 
plus  qu'une  statue  d'argile  ou  d'un  vil  métal, 
dès  que  vos  yeux  ont  pu  la  regarder  de  près, 
dès  que  vos  bras  l'ont  placée  sur  un  piédestal. 
Cette  déception  inévitable  que  tous,  un  jour 
ou  l'autre,  ù  des  degrés  divers  et  sous  mille 
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formes,  nous  avons  éprouvée,  est-elle  com- 
patible avec  le  plein  bonheur  ?  est-ce  la  paix 
que  nous  cherchons  ? 

Mais,  sans  parler  des  remords  qui  suivent 
le  péché  comme  l'ombre  suit  le  corps,  que 
dire  des  dégoûts,  de  la  satiété  terrible  qui 
suivent  les  passions  les  plus  heureusement, 
les  plus  longuement  satisfaites  ?  Faut-il  at- 
tester ici  les  histoires  de  tous  les  temps  et  de 
tous  les  siècles  ?  Faut-il  répéter  les  tristes 
paroles  de  l'homme  qui  a  été  le  plus  heu- 
reux de  tous  les  hommes,  qui  a  goûté,  sa- 
vouré, épuisé  de  ce  monde  tous  les  plaisirs 
et  tous  les  genres  de  plaisir;  bu  à  la  coupe 
de  toutes  les  passions,  touché  à  tout  ce  qui 
peut  ici-bas  entrer  dans  l'esprit  ou  dans  le 
cœur  de  l'homme  ? 

Écoutez  Salomon  :  «  J'ai  vu  tout  ce  qui  se 
fait  sous  le  soleil,  et  j'ai  Vu  que  tout  est 
vanité  et  affliction  d'esprit.  «  Entendez  une 
voix  partie  de  Versailles,  cet  autre  centre 
des  grandeurs  humaines  et  des  passions  sa- 
tisfaites, entendez  Madame  de  Maintenon 
gémir  sans  fin  sur  l'impossibilité  de  distraire 
l'ennui  du  grand  Roi.  Et  qui  ne  sait,  pour 
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peu  que  son  oreille  ait  recueilli  l'écho  des 
littératures  contemporaines,  entendu  les  ac- 
cents des  René,  des  Werther,  des  Byron  ; 
qui  ne  sait  que  les  accents  les  plus  désolés, 
les  désespoirs  les  plus  sombres,  les  plus 
tragiques  imprécations  contre  le  malheur 
des  destinées  humaines,  ce  sont  celles  des 
passions  satisfaites,  des  passions  rassasiées, 
comblées  au  gré  de  leur  désir  !  Et  c'est  là 
la  paix  que  l'on  trouve  en  dehors  de  Jésus- 
Christ  :  «  Hœc  lociitiis  siim  pobîs,ut  in  mepa- 
cem  habeatis!  Je  vous  ai  dit  toutes  ces  choses 
pour  que  vous  trouviez  la  paix  en  moi.  » 
Mais  quelle  est  donc  cette  paix  que  vous 
trouvez  en  Jésus-Christ  ?  Mes  Frères,  ne 
nous  faisons  pas  d'illusion  :  cette  paix,  nous 
y  arriverons  très  certainement  si  nous  le 
voulons,  parce  que  la  parole  du  Maître  est 
infaillible;  mais  nous  n'y  arriverons  que  par 
la  guerre  contre  nous-mêmes.  Ce  Docteur 
pacifique,  ce  Prince  de  la  paix  qui  nous 
l'apporte  du  ciel,  ne  nous  laisse  aucun  doute 
possible.  Car  que  dit-il  à  ses  disciples  qui, 
sur  ce  point,  comme  sur  la  nature  du  règne 
que  Jésus-Christ  devait  exercer  sur  la  terre. 
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pouvaient  se  tromper  et  partager  les  erreurs 
des  Juifs:  «  Pensez-vous  que  je  sois  venu 
donner  la  paix  à  la  terre  ?  Piitatis  quia  pacem 
venidare  in  terram? Oh.\  ne  le  croyez  point: 
Nolite  arbitrari!  Non  veni  mittere  pacem, 
sed  gladiiim  :  Je  ne  suis  pas  venu  apporter 
la  paix,  mais  le  glaive.  Je  suis  venu  mettre 
le  feu  à  la  terre  ;  et  qu'est-ce  que  je  veux, 
sinon  que  ce  feu  s'allume  :  Ignem  veni 
mittere  in  terram  ;  et  quid  volo,  Jiisi  ut 
accendatur  ^  ?  » 

Oui,  il  est  venu,  ce  divin  Maître,  mettre  le 
glaive  aux  mains  du  chrétien,  le  glaive  in- 
térieur du  sacrifice,  du  renoncement,  de  la 
pénitence,  du  mépris  du  monde  et  de  la 
fuite  du  péché  et  des  occasions  de  péché.  Il 
est  venu  mettre  le  feu  de  l'amour  dans  nos 
cœurs  ;  ce  feu  qui  consume  la  rouille  des 
affections  coupables,  des  passions  déréglées; 
ce  feu  qui  n'est  qu'une  émanation,  une  par- 
ticipation mystérieuse  de  la  nature  divine, 
dont  il  est  écrit  :  «  Ignis  consumens  est,  elle 
est  un  feu  qui  consume.  )> 

I.  Luc,  XII,  49. 
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Ces  deux  choses  réunies  dans  une  âme, 
le  glaive  de  la  pénitence  et  la  flamme  de 
Tamour,  voilà  les  deux  grands  artisans  de 
la   paix   chrétienne  :    la   pénitence   frappe , 
déracine  tous  les  éléments  de  désordre,  les 
principes  d'anarchie  et  de  mort;  la  flamme 
les  consume,  les  dévore  ou  les  transforme  ; 
elle  les  purifie  et  les  change    en   principes  . 
de  vie,  en  sources  de  sainteté.  Par  l'une  et 
par  l'autre,  l'homme  passe  de  l'anarchie  à 
l'ordre,  de  la  servitude  des  passions  et  du 
péché  à  la  sainte  liberté  des  enfants  de  Dieu  ; 
en   un  mot,  à  cette   paix  qui  est  le  signe 
sensible  de  la   présence  de  Dieu  dans  une 
âme  et  qui  est  le  repos  dans  l'ordre  de  Dieu  : 
tranquillitas  ordinis. 

Mais  de  quelle  nature  sera  ce  repos  ?  Est- 
ce  que  le  chrétien,  par  un  privilège  singulier, 
paradoxe  vivant  sur  cette  terre,  où  la  lutte 
est  en  permanence,  passe  de  la  guerre  au 
sommeil,  des  angoisses  de  la  lutte  aux  dé- 
lices de  la  béatitude  ?  Non,  mes  Frères,  c'est 
au  ciel  seul  qu'est  réservée  cette  plénitude, 
cette  abondance,  cette  consommation  de  la 
paix  commencée  ici-bas  par  Jésus-Christ. 
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La  victoire  sur  les  passions,  c'est  bien  vrai- 
ment la  paix,  car  c'est  l'ordre  rétabli  dans 
nos  puissances,  c'est  la  conscience  délivrée 
de  ses  angoisses,  c'est  le  gage  assuré  et  l'es- 
pérance croissante  d'une  paix  meilleure  et 
définitive.  Mais, premièrement,  tant  que  nous 
sommes  ici-bas,  cette  paix,  loin  d'être  un  inerte 
sommeil,  est  une  paix  armée  :  c'est  la  paix  de 
ces  chevaliers  sans  peur  et  sans  reproche  qui, 
la  croix  sur  la  poitrine  et  Jésus-Christ  dans 
le  cœur,  gardaient  le  saint  tombeau  conquis 
par  leur  vaillance.  La  joie  était  dans  leur 
âme,  car  ils  avaient  vaincu  ;  et  néanmoins 
leurs  membres  restaient  chargés  de  la  lourde 
armure,  leur  bras  n'avait  pas  déposé  le  glaive, 
et  ils  veillaient,  parce  que  l'ennemi,  chassé 
de  l'enceinte  de  Jérusalem,  n'avait  pas  re- 
noncé à  la  reprendre,  ni  perdu  l'espoir  d'y 
rentrer  :  ainsi  en  est-il  de  la  paix  du  chré- 
tien, en  cette  vie.  L'ennemi  de  son  salut  est 
vaincu,  mais  non  désarmé  ;  et,  comme  il  ne 
renonce  jamais  à  reprendre  la  place  qu'il  a 
perdue,  il  faut  veiller  sans  cesse,  nous  dit 
le  Sauveur  :  «  Vigilaie,  car  c'est  pendant 
r heure  du  sommeil,  c//;;/  dormirent  homines, 
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que  vient  rhomme  ennemi  semer  l'ivraie, 
dans  cette  terre  où  vous  aviez  semé  le  bon 
grain.  » 

Si  bien  armée  que  soit  cette  paix,  c'est  en 
elle-même  une  paix  fragile.  Ne  repose-t-elle 
pas  dans  un  vase  d'argile?  L'homme  ne  sait- 
il  pas,  par  une  expérience  trop  souvent  répé- 
tée, que  rien  n'égale  sa  faiblesse,  que  la 
moindre  tentative  l'ébranlé,  que  le  moindre 
choc  le  renverse?  Ces  orages  de  la  passion 
calmés  avec  tant  de  peines,  par  tant  d'efforts, 
tant  de  prières,  tant  de  confessions  faites  et 
d'absolutions  reçues,  à  chaque  instant  ils 
peuvent  renaître.  Avez-vous  vu  quelquefois, 
après  l'orage,  ces  diamants  étincelantsqu'une 
pluie  d'été  a  laissés  aux  branches  des  arbres, 
et  qui  scintillent  et  tremblent  aux  rayons  du 
soleil?  C'est  l'image  de  la  paix  d'une  âme 
chrétienne  que  traverse  et  qu'illumine  le 
rayon  de  la  grâce  :  cette  àme,  en  cet  état,  est 
vraiment  un  diamant,  le  plus  précieux  et  le 
plus  pur  de  tous  les  diamants,  puisque  son 
éclat  et  sa  pureté  sont  l'éclat  et  la  pureté  de 
Dieu  qui  l'habite;  oui,  mais  ce  diamant  est 
une  goutte  d'eau  ! 
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Dirai-je  cependant  que  la  paix  chrétienne, 
ce  premier  bien  de  l'àme,  ce  grand  don  de 
Dieu,  est  inévitablement  destitué  de  toute 
solidité  et  de  toute  durée  ?  Ah  !  gardons-nous 
de  le  croire.  Considérée  du  côté  de  l'homme, 
la  paix  de  l'àme  ne  tient  qu'à  un  fil  d'arai- 
gnée, si  j'ose  ainsi  parler;  mais  dans  l'àme 
chrétienne,  c'est  Dieu  qui  tient  ce  fil,  et  cela 
suffit  pour  qu'il  soit  plus  solide  qu'une  chaîne 
d'or  et  de  diamant.  J'ai  plus  de  confiance  en 
un  fil  d'araignée,  tenu  par  la  main  divine, 
qu'en  cent  cables  de  fer  tenus  par  la  main  de 
l'homme.  Dieu  seul  produit  cette  paix  :  or, 
tout  ce  qui  vient  de  Dieu  porte  la  marque  de 
Dieu,  et  si  la  liberté  de  l'homme  a  ce  doulou- 
reux privilège  de  pouvoir  toujours,  comme 
Jérusalem  endurcie,  refuser  ou  repousser  le 
don  de  Dieu,  aussitôt  qu'elle  l'accepte,  aussi 
longtemps  qu'elle  le  veut.  Dieu  le  garde  en 
elle  :  il  le  protège,  il  le  bénit,  il  le  fait  croître 
et  fructifier  :  il  le  défend  lui-même  contre 
les  vents  et  les  intempéries  et  le  sauve  des 
plus  formidables  tempêtes  ;  il  le  fait  grandir 
par  les  assauts  mêmes  qui  devraient  l'abattre  : 
et  ce  n'est  pas  une  des  moindres  merveilles 
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de  la  grâce  divine  que  de  voir  la  plus  délicate 
des  fleurs  du  ciel,  la  paix,  se  perpétuer,  se 
fixer,  ou  plutôt  croître  toute  une  vie  dans  ce 
pauvre  cœur  humain  que  saint  Paul  nomme 
un  vase  d'argile;  dans  cette  chair  que  le  pro- 
phète tantôt  compare  à  l'herbe  des  champs, 
et  tantôt  appelle,  avec  tant  de  raison,  une 
poignée  de  terre  et  de  cendre! 

Oui,  Dieu  est  là,  c'est  bien  Dieu  qui  est 
cette  paix  «  erit  pax  nostî^a  )>,  si  j'en  juge  par 
les  fruits  de  vie  qu'elle  fait  naître  dans  l'âme 
qui  la  possède;  ces  fruits  sont  la  joie  et  la 
fécondité. 


III 


Qui  dira  la  joie  des  âmes  saintes  où  la 
paix  de  Dieu  se  fait  sentir  ?  Saint  Paul  ne 
cesse  de  la  prêcher  aux  fidèles,  et  il  la  repré- 
sente partout  comme  la  compagne  néces- 
saire, inséparable  de  la  grâce  dans  une  âme. 
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«  Gaudcte  in  Domifto  semper;  iterum  dico 
gaudete  :  Ayez  toujours  la  joie  du  Seigneur, 
je  vous  le  répète,  soyez  toujours  dans  la 
joie.  ))  Saint  Paul  au  milieu  de  cette  vie 
agitée,  ballottée  par  tous  les  flots,  battue  par 
tous  les  genres  de  tentations  et  d'orages, 
éprouvée  par  tous  les  genres  de  martyres 
avant  le  martyre  définitif  qui  devait  le  cou- 
ronner, saint  Paul  peut,  lui-même, se  donner 
en  exemple  triomphant  de  cette  joie  qui  est 
l'épanouissement  et  comme  l'efflorescence 
nécessaire  de  la  paix  chrétienne,  de  la  paix 
de  Jésus-Christ,  a  Superabundo  gaiidio  ifi 
omni  tribulatio7îe7iostra.  Quasi  tristes,  sem- 
per autem  gaudentes.  Je  surabonde  de  joie 
dit-il,  dans  toutes  mes  tribulations.  On  me 
croit  triste  et  je  suis  dans  la  joie.  »  Mais 
bien  plus,  ce  n'est  pas  une  joie  commune, 
partielle,  bornée,  c'est  un  excès,  une  su- 
rabondance :  «  Superabundo  gaudio  :  Je 
surabonde  de  joie  au  milieu  de  toutes  mes 
tribulations. .» 

Du  cœur  et  du  visage  de  saint  Paul,  cette 

I.  II  Cor  ,  VII,  4-IV,  10. 
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joie  a  passé  dans  le  cœur  et  sur  le  visage  de 
tous  les  saints,  et  l'on  peut  dire  qu'elle  forme 
comme  un  trait  caractéristique  de  leur  phy- 
sionomie. Quel  homme  a  été  plus  éloigné  de 
tous  les  plaisirs  de  la  chair,  de  toutes  les 
satisfactions  du  cœur,  de  toutes  les  délices 
des  ambitions  et  des  honneurs  qu'Antoine, 
le  patriarche  de  la  vie  solitaire,  qui  passa 
cent  ans  dans  le  désert,  sans  autre  compagnie 
que  les  bêtes  sauvages  et  plus  tard  les  dis- 
ciples que  sa  sainteté  lui  attira  ?  Eh  bien  ! 
un  trait  frappait  plus,  entre  tous  les  autres, 
ceux  qui  venaient  lui  rendre  visite  dans  son 
désert,  c'était  la  sérénité  de  son  visage 
sur  lequel  jamais  personne  ne  vit  passer 
une  ombre  de  tristesse.  Quel  contraste 
entre  le  doux  solitaire,  en  qui  de  longs  et 
terribles  combats  avaient  atïermi  la  paix 
divine,  et  ces  courtisans  de  Constantin  qui, 
le  cœur  labouré  par  mille  soucis  et  le  front 
chargé  de  tempêtes,  venaient  le  consulter 
dans  leurs  peines  et  déposer  dans  son  sein 
le  fardeau  de  leur  conscience!  Où  était  la 
paix,  où  était  la  joie  ?  Dans  les  hommes  de 
plaisirs,  ou  dans  l'homme  du  sacrifice  ? 
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Parler  de  la  joie  de  l'âme  chrétienne,  je  le 
sais,  c'est  scandaliser  les  gens  du  monde  et 
s'exposer  à  n'être  pas  compris  de  quelques 
âmes  imparfaitement  chrétiennes,  qui  se  sont 
fait  un  système  de  vertu  atrabilaire,  morose, 
en  un  mot  conforme  à  leur  humeur  et  à  un 
tempérament  particulier,  que  la  grâce  n'a 
pas  encore  eu  le  temps  de  changer.  Mais  que 
diraient  ces  âmes,  si  elles  entendaient  saint 
Augustin,  ce  prince  des  docteurs,  celui  qui 
a  si  divinement  défini  la  paix,  nous  donner 
lui-même  la  théorie  de  la  joie  spirituelle,  et 
déclarer  bien  éloignés  de  la  science  des 
choses  divines  ceux  qui  n'ont  pas  su  décou- 
vrir cette  doctrine,  si  consolante  et  si  sainte, 
dans  l'Évangile  et  dans  l'Ecriture  '  ?  «  Oui, 
dit  ce  grand  Docteur,  je  le  soutiens  :  ego  dicOy 
ce  n'est  pas  seulement  la  volonté  —  la  volonté 
est  trop  peu  —  qui  nous  attire  au  service  de 
Dieu,  c'est  aussi  le  plaisir  :  parum  est 
poluntate,  etiam  voluptate  traheris...  Il  y  a 
un  certain  plaisir  du  cœur,  voluplas  cordis, 
qui   nous  fait  trouver    doux  le   pain  de  la 

I  Ave,  Tract,  in  Jnau.,  xxvi,  G,  II F,    iGoS. 
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doctrine  céleste...   Si    le    poète  a  pu    dire  : 

«  Trahit  sua  quemque  voluptas. 
Chacun  c<";de  à  l'attrait  du  plaisir  qu'il  préfère  » 

à  combien  plus  forte  raison  pouvons-nous  dire 
qu'il  sent  l'attrait  du  Christ,  celui  qui  goûte  le 
plaisir  de  la  vérité,  de  la  justice,  de  la  vie 
éternelle,  toutes  choses  qui  sont  le  Christ 
lui-même  !  Dirons-nous  que  les  sens  du 
corps  ont  leurs  voluptés  et  que  l'esprit  n'a 
pas  les  siennes  ?  Mais  alors  pourquoi  ces 
paroles  du  Psalmiste  :  «  Seigneur,  les  enfants 
des  hommes  espèrent  à  l'ombre  de  vos  ailes  : 
ils  sont  enivrés  de  l'abondance  de  votre  mai- 
son ;  vous  leur  faites  boire  au  torrent  de  vos 
délices,  car  en  vous  est  la  source  de  vie;  et, 
en  votre  lumière,  ils  voient  la  lumière.  » 
Mais  peut-être  ne  comprenez-vous  pas, 
âmes  mondaines  !  Peut-être  ne  sentez-vous 
pas  ce  que  veut  dire  ce  langage,  âmes  encore 
imparfaites?  Ah  !  poursuit  le  saint  Docteur, 
«  donnez-moi  une  âme  qui  aime  et  elle 
sentira  ce  que  je  veux  dire:  Da  amantum,  et 
sentit  qiiod  dico.  Donnez-moi  une  âme  qui 
désire,  qui  ait  faim  et  soif,  dans  son  pèleri- 
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nage  au  milieu  du  désert  de  cette  vie,  et 
soupire  après  la  source  de  l'éternelle  pa- 
trie, donnez-moi  une  âme  pareille  et  elle 
sent  ce  que  je  veux  dire  !  Mais  une  âme 
froide  et  sans  amour  ne  saurait  me  com- 
prendre: Si  aiitem  frigido  loquor,  nescit 
quid  loquor  '.  » 

Une  âme  purifiée  où  la  paix  divine  a  fait 
entrer  cette  joie  du  bien,  ce  plaisir  des  choses 
célestes,  est  en  même  temps  une  âme  active 
et  féconde  pour  le  bien.  Si  la  joie  spirituelle 
est  la  fleur  qui  naît  de  la  paix,  comme  d'une 
racine  divine,  les  bonnes  œuvres  en  sont 
comme  les  fruits.  En  général,  mes  Frères,  on 
ne  fait  bien  que  ce  qu'on  fait  avec  joie,  ou  du 
moins  ce  qu'on  fait  avec  joie  est  toujours 
mieux  fait,  c'est  une  remarque  de  saint  Gré- 
goire de  Nazianze.  Quand  le  cœur  se  trouve 
à  l'aise  et  joyeux  dans  la  possession  de  la 
grâce  divine,  alors  il  semble  que  le  bien  ne 
lui  coûte  rien  :  il  court,  il  vole,  il  sent  le 
besoin  d'agir.  Son  action,  dit  saint  Augustin, 
est  comme  un   chant  sacré  '  :  elle  en  a  le 

1    In  Psalm.,  xci,  5. 
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rythme  et  l'enthousiasme.  Elle  jaillit  comme 
d'elle-même.  Qu'un  rayon  de  la  joie  d'en 
haut,  de  ce  plaisir  céleste  qui  donne  du  goût 
à  la  vertu,  traverse  nos  âmes,  aussitôt  les 
bonnes  pensées  et  lefs  bonnes  actions  s'y 
éveillent  en  foule;  elles  tressaillent  pour 
ainsi  dire  et  agitent  leurs  ailes,  comme  les 
abeilles  engourdies  par  l'hiver,  aussitôt  que 
la  ruche  a  été  touchée  par  le  premier  rayon 
chaud  du  printemps. 

Voilà  les  fruits  de  la  paix  dans  une  âme, 
mes  Frères,  la  joie  du  bien  et  la  fécondité 
pour  le  bien.  Oh!  que  l'Esprit-Saint  a  donc 
raison  de  nous  en  parler  si  souvent,  de  nous 
y  exhorter  en  tant  de  manières!  O  quelle 
grâce  pour  l'àme  qui,  par  la  lutte  de  tous  les 
jours  contre  ses  passions,  par  la  prière,  par 
les  sacrements,  par  une  invincible  humilité, 
par  la  pénitence,  est  parvenue  à  faire  la  paix 
au  dedans  d'elle-même,  autant  que  le  com- 
portent les  conditions  de  notre  vie  mortelle. 
Cette  àme  a  déjà  goûté  en  elle-même  l'effet 
des  promesses  divines  :  elle  ne  se  borne  pas 
à  croire  d'une  foi  vive,  elle  goûte  et  savoure 
la  vérité  des  paroles  de  Jésus-Christ,  notre 
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paix  :  (c  Mon  joug  est  doux  et  mon  fardeau 
léger.  ))  Elle  sait  ce  que  saint  Jean  veut  dire 
quand  il  parle  de  cette  «  onction  qui  nous  fait 
connaître  toutes  choses  :  UfictioJiem  habetis 
a  Deo  et  nostis  07nnia\  »  Elle  conçoit,  avec 
saint  Paul,  ce  que  c'est  que  cette  joie  qui  peut 
nous  suivre  jusqu'au  sein  des  tribulations  et 
des  amertumes  :  siiperabundo  gaudio.  Avec 
saint  Augustin,  elle  se  nourrit  ce  des  joies  de  la 
vérité  :  Gaudium  de  veritate.  »  Enfin,  dès 
ici-bas,  elle  participe  à  cet  attribut  de  Dieu 
même  :  «  Factiis  est  in  pace  lociis  ejus  :  la 
paix  est  le  séjour  qu'elle  habite...  »  Elle  a 
entendu  le  salut  du  Sauveur  ressuscité  : 
a  Pax  pobis,  la  paix  soit  avec  vous  !  »  cette 
paix  qui  est  la  marque  des  enfants  de  Dieu 
sur  la  terre  et  sera  leur  éternelle  récompense 
dans  la  gloire  du  ciel. 

I.  s.  Jean,  ii,  20-27. 
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VIII 

BEATI 

QUI  PERSECUTIONEM  PATIUNTUR 


Bienheureux  ceux  qui  souf- 
frent persécution  pour  la  jus- 
tice, parce  que  le  royaume 
des  cieux  est  à  eux. 

Beati  qui  persccutionem 
patimitiir  propter  jiistitiam, 
qiioniam  ipsoriim  est  regniim 
cœlorum.      (Mat th.,  v,  io.) 


IL  y  a  dans  le  saint  Évangile  une 
parole  qui  doive  surprendre  la 
raison,  effrayer  la  nature,  ren- 
verser le  sens  humain,  c'est  sans  aucun 
doute  cette  parole  dernière  par  laquelle  le 
divin  Maître,  mettant  le  sceau  à  tout  ce 
qu'il  vient  de  dire,  sur  les  moyens  d'ac- 
quérir la  céleste  béatitude,  annonce  aux 
homnies  la  voie  la  plus  parfaite  et  la  plus 
sure  pour  parvenir  au   but  suprême  de  la 

17 


33 O  HUITIÈME    BÉATITUDE 

vie,  et  révèle  comme  le  dernier  secret  de 
«  la  politique  du  ciel  ' .  » 

Beati,  bienheureux,  non  pas  seulement 
ceux  qui  pleurent,  c'est-à-dire  qui  sont  en 
proie  aux  douleurs  et  aux  peines  ordinaires 
de  cette  vie  ;  non  pas  seulement  ceux  qui 
sont  pauvres,  c'est-à-dire  dénués  des  commo- 
dités qui  rendent  le  séjour  de  cette  terre  plus 
supportable  ;  mais  bienheureux  ceux  qui  ne 
seront  pas  sujets  seulement  aux  épreuves 
ordinaires,  ceux  à  qui  leur  piété  sera  une 
cause  de  ruine  temporelle,  à  qui  leur  justice 
sera  un  obstacle,  au  point  de  vue  des  biens 
de  ce  monde,  et  une  cause  de  privation  ;  à 
qui,  enfin,  l'on  s'efforcera  de  fermer  le  che- 
min du  ciel  par  la  violence.  Ce  seront  ceux-là 
qui  seront  les  bienheureux  entre  tous,  pour 
avoir,  à  l'exemple  du  divin  Maître,  porté 
jusqu'à  l'héroïsme  leur  amour  pour  la  vérité 
et  scellé,  au  besoin, leur  justice  de  leur  sang! 

Vous  ne  pouvez,  mes  Frères,  entendre 
nommer  cette  béatitude  sans  éprouver  dans 
votre  àme  comme  un  tressaillement:  vous 

1.   BOSSUET. 
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tremblez  à  la  seule  pensée  que  Dieu  veuille 
vous  demander  quelque  chose  au-dessus  de 
vos  forces,  et  vous  conduire  à  lui  par  cette 
voie,  la  plus  parfaite  de  toutes.  Vous  vous 
représentez  la  grande  armée  des  martyrs,  et 
ces  innombrables  multitudes  qui  ont  porté 
dans  leur  corps  la  mortification  de  Jésus- 
Christ  ;  vous  vous  rappelez  leurs  combats, 
leurs  supplices,  les  glaives  qui  les  ont  frap- 
pés, les  chaînes  qui  ont  labouré  leur  chair, 
les  bûchers  qui  les  ont  consumés,  les  bêtes 
féroces  qui  les  ont  mis  en  pièces,  et  vous 
vous  demandez  si  vous  aurez  jamais  une 
place  à  prétendre  parmi  eux,  vous  qui  dé- 
sirez si  peu  d'arriver  à  la  béatitude  par  la 
même  voie  !  Surtout  vous  avez  peine  à  vous 
rendre  à  l'invitation  de  porter  la  croix,  qui 
vous  est  faite  par  le  Prince* des  persécutés 
pour  la  justice. 

Rassurez-vous,  mes  Frères,  Notre -Sei- 
gneur n'a  point  parlé  pour  les  saints,  pour 
les  martyrs  seulement;  il  a  parlé  pour  cha- 
cun de  nous,  quand  il  a  parlé  de  persécu- 
tion pour  la  justice,  et  il  a  mesuré  l'étendue 
de  notre  faiblesse. 
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Rassurez-vous  :  nous  pouvons  avoir  part, 
dans  tous  les  temps,  à  cette  auréole  qui 
semble  propre  aux  seuls  martyrs.  Saint 
Paul,  supposant  que  nous  voulons  vivre 
pieusement  en  Notre-Seigneur,  nous  met 
tous  au  rang  de  ceux  qui  souffrent  persé- 
cution pour  la  justice  :  «  Tous  ceux  qui 
veulent  vivre  pieusement  en  Jésus-Christ 
auront  à  souffrir  persécution  \  »  C'est  cette 
pensée,  mes  Frères,  que  je  veux  développer 
devant  vous,  vous  faisant  voir  d'abord  qu'en 
réalité  nul  ne  peut  être  fidèle  au  service  de 
Jésus-Christ  sans  s'exposer  à  quelque  per- 
sécution, car  la  persécution  est  l'état  nor- 
mal de  l'Église  dans  le  monde  ;  et  en 
second  lieu  que  la  persécution,  sous  toutes 
ses  formes,  en  même  temps  qu'elle  est 
une  nécessité,  est  un  bien,  une  béatitude 
commencée  et  la  voie  la  plus  sûre  de  la 
béatitude  suprême. 


I.  Oiiines  qui  pie  vivere  volunt  in  Christo  Jesu  per- 
secutionein  patientur.  (Il  Tim.,  m,  12,) 
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Souffrir  persécution  pour  la  justice,  mes 
Frères,  c'est  l'état  normal,  c'est  la  condition 
presque  universelle,  à  peu  près  constante  de 
l'Église  et  de  tout  fidèle  qui  veut  suivre  de 
près  les  enseignements  de  Jésus-Christ. 

Je  ne  vous  redirai  point  l'histoire  de 
l'Église  pour  vous  apprendre  qu'elle  ne 
s'est  établie  nulle  part  sans  persécution  ; 
je  ne  vous  rappellerai  point  la  première 
phase  de  son  existence,  Tàge  des  martyrs, 
pendant  lequel  l'antique  paganisme,  uni  à 
la  souveraineté  politique  et  à  la  philosophie, 
liguées  ensemble,  firent  une  telle  guerre 
au  Christianisme,  pour  l'étouffer  à  sa  nais- 
sance et  l'anéantir  dans  son  berceau,  que 
le  triomphe  de  la  Foi,  au  sein  de  ces  exter- 
minations qui  durent  trois  siècles,  suffit  à 
lui  seul  pour  prouver  sa  divinité  :  et  je  ne 

»7" 
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sache  pas  de  démonstration  plus  éloquente 
de  la  vérité  de  nos  dogmes  que  la  toute- 
puissance  des  Césars  vaincue  par  la  sainte 
faiblesse  de  Pierre  et  de  ses  frères,  la  rage 
des  peuples  païens  rendue  impuissante  par 
la  douceur  du  peuple  issu  de  l'Évangile,  et 
les  erreurs  du  vieux  monde  noyées  dans  le 
sang  de  nos  millions  de  martyrs  ! 

Vous  savez  encore,  mes  Frères,  que 
l'Église,  partout  où  elle  s'établit  pour  la  pre- 
mière fois,  rencontre  le  même  obstacle  et 
triomphe  par  le  même  moyen.  Vous  lisez 
tous  peut-être  les  Annales  de  la  Propagation 
de  la  Foi,  et  vous  savez  par  quel  héroïsme, 
par  quels  dangers,  par  quels  supplices,  nos 
missionnaires  achètent  la  gloire  douloureuse 
de  planter,  sur  les  terres  infidèles,  la  croix  de 
Jésus-Christ.  Les  martyrs  d'aujourd'hui  ne 
le  cèdent  point  à  ceux  d'autrefois.  Les  pri- 
sons de  la  Corée,  de  la  Chine  et  de  la  Cochin- 
chine  présentent  les  mêmes  spectacles  que 
celles  de  Rome,  au  temps  des  Néron  et  des 
Dioclétien,  et  la  véritable  Église  de  Jésus- 
Christ  se  discernera  toujours  au  même  signe, 
qui  n'appartient  à  aucune  secte  séparée  :  le 
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triomphe  par  l'effusion  de  son  propre  sang, 
par  la  persécution  et  le  martyre. 

Mais  ne  croyez  point  qu'elle  se  continue  et 
propage  sa  durée  dans  le  monde  par  d'autres 
voiesque  celles  qui  ont  présidé  à  sa  naissance, 
par  des  moyens  différents  de  ceux  qui  l'ont 
établie  :  l'âge  des  martyrs  cesse,  l'âge  des  per- 
sécutions ne  cesse  jamais  ;  la  persécution  se 
transforme,  voilà  tout;  et  la  justice  ici-bas,  la 
justice  prechée  par  l'Évangile,  celle  qui  veut 
réaliser  l'idéal  tracé  par  le  divin  Modèle  et 
faire  descendre  sur  la  terre  la  cité  de  Dieu,  ce 
royaume  que  nous  demandons  tous  les 
jours  :  «  adveyiiat  regnum  tuiim  »,  cette  jus- 
tice n'a  jamais  aucune  trêve  :  la  persécution 
contre  elle  change  de  forme,  elle  est  plus  ou 
moins  active,  plus  ou  moins  audacieuse, 
plus  ou  moins  visible,  plus  ou  moins  franche, 
plus  ou  moins  hypocrite,  mais  elle  ne  dé- 
sarme jamais.  En  voulez-vous  des  preuves  ? 

Pour  vous  les  donner  je  n'aurais  qu'à 
feuilleter  toute  l'histoire  de  l'Église  :  je  vous 
montrerais  que,  partout  et  toujours,  l'Église 
a  eu  à  combattre,  de  la  part  des  puissances 
ou  des  vices  de  ce  monde,  les  atteintes  à  ses 
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dogmes,  à  son  indépendance,  à  son  honneur; 
atteintes  dont  elle  n'a  jamais  triomphé  que 
par  les  souffrances  des  siens  ;  je  pourrais  vous 
montrer  qu'il  n'y  a,  chez  aucun  peuple  et 
dans  aucune  histoire,  des  annales  militaires 
comparables  pour  l'héroïsme,  la  multitude  et 
la  durée  des  combats,  aux  annales  de  cette 
Église  qui  se  nomme  elle-même  Église  mili- 
tante :  combats  du  faible  contre  le  fort,  du 
pauvre  contre  le  riche,  du  petit  nombre  contre 
la  multitude,  c'est-à-dire  persécution.  Mais 
mes  Frères,  constatons  ce  caractère  perma- 
nent de  la  lutte  dans  l'Église,  par  l'effet  de  la 
persécution,  à  l'aide  des  faits  contemporains, 
de  ceux  que  nous  pouvons  voir  et  toucher, 
où  nous  sommes  à  la  fois  acteurs,  témoins  et 
victimes. 

Je  ne  veux  rien  dire  que  ce  qui  est  public, 
frappant,  éclatant  comme  la  lumière  du 
soleil.  Eh  bien!  qui  ne  le  voit,  qui  ne  le 
sait?  Nos  ennemis  mêmes  s'en  vantent  et 
s'en  glorifient.  Oui,  au  XIX'  siècle,  pour 
commencer  par  les  sommets,  on  voit  le  chef 
de  l'Église  dépouillé,  réduit  à  vivre,  men- 
djant  sublime,  de  la  charité  de  ses  enfants! 
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Et  faut-il  s'en  étonner?  La  persécution,  s'il 
est  possible,  avait  débuté  plus  haut!  Jésus- 
Christ  même  avait  été  attaqué  avant  son 
vicaire  :  une  voix,  en  ce  siècle,  s'est  élevée  qui 
a  eu  des  échos  sans  nombre,  sur  toute  la 
face  du  monde  chrétien,  pour  nous  contester, 
à  nous  chrétiens,  ce  qui  nous  est  plus  cher 
que  notre  vie,  plus  intime  que  nos  entrailles 
mêmes;  une  voix, dis-je, s'est  élevéepour  nous 
contester  jusqu'à  l'honneur  de  notre  Dieu! 
Jésus-Christ,  oui  Jésus-Christ  lui-même  a  été 
salué  dérisoirement  et  souffleté  comme  au 
temps  de  sa  passion;  il  a  été  traité  publique- 
ment d'imposteur  comme  au  temps  d'Hérode 
et  de  Pilate.  Le  même  esprit,  soi-disant  phi- 
losophique et  scientifique,  qui,  au  temps  de 
Néron  et  de  Domitien,  souiHait  et  attisait  la 
persécution  des  amphithéâtres  et  de  la  rue, 
ce  même  esprit  a  recommencé  de  souffler 
et  justifie,  autant  qu'il  est  en  lui,  les  atten- 
tats modernes  contre  la  liberté  de  l'Église, 
en  cherchant  à  nous  détruire  aux  yeux  de 
la  raison  et  de  la  science. 

Aujourd'hui,  comme  au  temps  de  Dioclé- 
ticn  et  de  Dccc,  les  sophistes  ont  parlé,  les 
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gouvernements  ont  agi  :  ils  travaillent,  disent- 
ils,  à  éclairer  les  hommes  et  à  sauver  la  société 
en  persécutant  l'Église.  Et  nous  voyons,  sous 
le  masque  de  l'amour  de  la  science  et  du  pro- 
grès, se  déchaîner  les  passions  les  plus  ab- 
jectes, au  service  de  la  persécution  la  plus 
acharnée.  Les  ordres  religieux  expulsés,  les 
évêques  spoliés,  les  écoles  chrétiennes  sou- 
vent fermées,  partout  dénoncées  à  une  popu- 
lace égarée,  à  qui  on  prêche  d'exemple,  pour 
suprême  liberté,  l'affranchissement  de  Dieu 
même,  le  mépris  de  la  conscience  et  le  néant 
de  son  âme  :  voilà  de  nos  jours  la  forme 
passagère  de  la  persécution  éternelle  qui 
s'attache  à  l'Église  ici-bas. 

Le  monde  a  renoncé,  du  m'oins  pour  un 
temps,  à  lui  refuser  brutalement  tout  droit 
à  l'existence  :  il  ne  s'attaque  ostensiblement 
qu'à  sa  liberté  et  à  la  liberté  de  son  chef,  à 
l'honneur  de  son  Dieu  et  de  son  sacerdoce, 
à  l'âme  de  ses  enfants. 

Mais  qui  ne  voit  que  vivre  sans  liberté  et 
sans  honneur,  ce  n'est  pas  vivre  ;  et  qu'atta- 
quer ainsi  l'Église  ce  n'est  pas  avoir  renoncé 
à  faire  des  martyrs  dans  son  sein,  mais  seule- 
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ment  changer  l'instrument  du  supplice  ?  En- 
traver, dénaturer  l'enseignement  chrétien, 
c'est,  au  fer  et  à  la  dent  des  bêtes  qui  dé- 
chirent, substituer  le  poison  qui  tue  moins 
vite,  mais  aussi  sûrement.  Et  c'est  pourquoi, 
mes  Frères,  vous  le  voyez,  la  lutte  est  tou- 
jours ouverte,  puisque  l'Eglise  ne  saurait  ac- 
cepter, sans  mourir,  ni  les  conditions  qu'on 
veut  lui  faire,  ni  les  outrages  dont  on  l'ac- 
cable :  lutter  donc,  souffrir  persécution  pour 
la  justice,  c'est,  pour  elle,  une  nécessité, 
c'est  son  devoir,  c'est  son  honneur  et  c'est 
sa  vie. 

J'ai  trop  bonne  opinion  de  vous-mêmes, 
mes  Frères,  pour  n'être  pas  convaincu  que 
dans  ces  souffrances  de  l'Église,  dans  ces  per- 
sécutions de  votre  Mère,  vous  ne  reconnais- 
siez les  vôtres  propres.  C'est  là,  selon  saint 
Augustin,  la  marque  du  chrétien  avancé  dans 
la  piété  :  sentir  les  maux  de  l'Église  comme 
les  siens  propres.  «  Ces  tourments  de  l'âme, 
dit-il,  il  ne  les  sent  pas  dans  l'Église,  celui 
dont  la  piété  n'a  pas  fait  certains  progrès;  il 
prend  cela  pour  la 'paix  !  Mais  qu'il  com- 
mence à  avancer,  et  alors  il  verra  l'oppres- 
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sion  qui  l'accable  :  Incipiat  projîcere  et  tune 
videbit  îu  qua  pressura  sit  ^  » 

Quel  est  celui  d'entre  vous  qui  ne  souffre 
réellement  quand  il  songe  au  dénuement 
du  Père  commun  ?  Qui  d'entre  vous,  mes 
Frères,  ne  se  sent  personnellement  outragé 
par  les  injures  sacrilèges  dont  Notre-Seigneur 
a  été  l'objet?  Qui  d'entre  vous  n'a  suivi,  des 
yeux  du  cœur,  les  religieux  dans  leur  exil? 
Quel  cœur  ne  saigne,  en  vo3^ant  de  pitoyables 
revenants  de  1793  arracher  à  nos  pauvres 
frères  indigents,  qui  meurent  dans  les  hôpi- 
taux que  l'Évangile  afondés,  les  consolations 
de  l'Évangile  ?  Et  en  même  temps,  sous  les 
révoltes  de  la  conscience  indignée,  qui  n'a 
senti  grandir  l'énergie  de  sa  foi,  qui  ne 
s'est  senti  lier  d'avoir,  quoique  indirecte- 
ment, quelque  part  à  cette  persécution  pour 
la  justice  ? 

Mais,  cette  persécution  publique  qui, 
du  corps  de  l'Église,  rejaillit  nécessaire- 
ment sur  nous,   mes  Frères,  elle  n'est  pas 


).  Hxc  tormenta  aniniœ  non  sentit  in  Ecclesia  qui  non 
proticit  ;  pulat  enim  quia  pax  est.  Aug.  IV,  221  ;  in  Ps.  29. 
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la  seule  à  laquelle  nous  devons  avoir  part, 
selon  saint  Paul,  si  nous  sommes  les  fidèles 
disciples  de  Jésus-Christ.  Qui  ne  sait, 
surtout  de  notre  temps,  que  nul  ne  peut 
entrer  dans  les  voies  de  la  pieté,  s'y  main- 
tenir, y  persévérer  ;  que  presque  personne 
ne  peut  surtout  se  vouer  à  certains  états 
de  perfection,  où  Dieu  appelle  les  âmes 
privilégiées,  sans  avoir  à  subir  de  véritables 
persécutions  et  une  sorte  de  martyre?  Par- 
lerai-je  de  ces  vocations  disputées,  où  il 
faut  arracher,  par  une  constance  parfois 
héroïque,  le  consentement  de  parents  trop 
sensibles  au  cri  de  la  nature,  ou  trop  aveugles 
pour  comprendre  la  sublimité  de  ces  dévoù- 
ments  ?  Mais,  sans  aller  si  loin,  que  de  fois 
dans  les  familles,  si  Ton  ne  veut  allier  Dieu 
et  le  monde,  les  plaisirs  de  Tun  avec  les 
renoncements  de  l'autre,  les  mollesses  de  la 
chair  avec  la  rigueur  de  la  croix,  que  de  fois 
il  faut  se  résoudre  à  mille  combats,  à  des 
luttes  de  tous  les  jours,  aux  plus  cruelles 
afflictions  du  cœur,  en  un  mot,  à  une  persé- 
cution qui,  pour  être  plus  cachée,  n'en  est 
pas  moins  méritoire  aux  yeux  de  Dieu  : 


243  HUITIEME    BEATITUDE 

Hélas  !  mes  Frères,  n'est-ce  pas  trop  sou- 
vent le  péché  même  qu'impose  la  plus  sacri- 
lège des  tyrannies  domestiques  ?  Ah  !  triste 
condition  de  l'homme  !  Oui  souvent,  bien 
souvent,  le  mal  le  poursuit,  le  trouble,  le 
cherche,  pourainsi  dire  à  main  armée,  jusque 
dans  ce  sanctuaire  de  la  paix,  jusque  dans 
les  retraites  les  plus  intimes  de  la  famille 
et  du  foyer  !  Je  m'arrête,  il  y  aurait  trop  à 
dire  et  des  choses  trop  délicates.  Mais  que 
chacun  cherche  au  dedans,  autour  de  soi,  il 
comprendra  la  vérité  trop  pratique  du  mot 
de  saint  Paul  :  «  Ceux  qui  veulent  vivre 
pieusement  en  Jésus-Christ  auront  à  souffrir 
persécution.  )> 

C'est  donc  là  un  fait  permanent,  universel, 
à  la  fois  public  et  privé  :  le  jour  où  une  con- 
science a  battu  pour  la  première  fois  sous 
l'inspiration  de  la  foi  chrétienne,  ce  jour-là 
une  nouvelle  sorte  de  persécution  a  com- 
mencé dans  le  monde. 

Ne  nous  en  étonnons  pas  trop,  mes  Frères  : 
avant  de  nous  expliquer  ce  fait  douloureux, 
rappelons-nous  qu'il  a  été  prédit  par  Notre- 
Seigneur  :  «  Je  vous  envoie,  dit-il,  comme 


BEATI    QUI    PER'^FXUTIONEM    PATIUNTUR        243 

des  agneaux  au  milieu  des  loups.  Eccc  ego 
mitto  vos  sicut  agnos  iiiter  liipes.  Le  disciple 
n'est  pas  plus  grand  que  le  maître:  ils  m'ont 
persécuté,  ils  vous  persécuteront  aussi.  )> 
La  persécution  publique  est  annoncée  aux 
apôtres  avec  tj^ous  ses  caractères  :  on  les  ar- 
rêtera, on  les  poursuivra  de  ville  en  ville, 
on  les  traînera  devant  les  tribunaux,  on 
les  couvrira  des  calomnies  les  plus  noires, 
«  on  les  accusera  de  tous  les  maux:  omjie  ma- 
lum.  Il  y  en  a  qui  croiront  se  rendre  agréa- 
bles à  Dieu  en  les  maltraitant  '.  )> 

La  persécution  privée  n'est  pas  annoncée 
en  termes  moins  formels  :  jc  Je  ne  suis  pas 
venu  apporter  la  paix  sur  la  terre,  mais  la 
séparation,  mais  le  glaive.  Inimici  hominis, 
domestici  ejus.  Les  ennemis  du  Christ  seront 
ceux  qui  habiteront  sa  propre  maison.  Je 
suis  venu  séparer  le  fils  de  son  père  et  la 
fille  de  sa  mère  ^.  »  L'état  de  persécution 
générale,  constante,  universelle,  sera  comme 


I.  Matth.,  V,  2.  —  JoAN.,  xvr,  2.  Venit  horu  ut  omnis 
qui  interficit  vos  arbitretur  obsequium  se  prœstare  Deo. 
?..  Matth.,  x,  S4-3r).  —  Luc,  xii,  5i-53. 
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la  règle  ordinaire  des  rapports  du  chrétien 
avec  le  monde.  «  In  mundo  pressiiram  ha- 
bebitis  ;  vous  aurez  à  souffrir,  vous  serez 
opprimés  dans  le  mondes»  dit  Notre-Sei- 
gneur;  mais  «  si  le  monde  vous  hait,  ne 
vous  en  étonnez  pas  et  sache^  qu'il  m'a  haï 
le  premier.  Scitote  quia  me  priorem  vobis 
odio  habiiit.  »  Comment,  après  de  telles 
paroles,  après  de  si  claires  prophéties,  com- 
ment nous  étonner  que  la  condition  ordi- 
naire du  chrétien  dans  le  monde  soit  la 
persécution  ? 

Mais  ne  nous  contentons  pas,  mes  Frères, 
de  constater  un  pareil  fait  et  d'}^  adorer 
l'accomplissement  évident  d'une  parole  du 
Maître  et  une  des  preuves  de  sa  divinité, 
cherchons-en  la  raison.  Essayons  de  com- 
prendre pourquoi  la  justice  est  persécutée. 

Notre-Seigneur  le  dit  aux  Juifs  incrédules 
avec  une  souveraine  clarté.  «  Vous  voulez 
me  tuer  parce  que  mon  discours  ne,  prend 
point    en   vous  -.    —    Le    monde    ne    peut 


1.  JOAN.,   XVI,   33. 

2.  Id.,  VIII,  37. 


BEATI    QUI    PERSECUTIONEM    PATIUNTUR         24D 

point  vous  haïr;  mais  il  me  hait,  parce  que 
je  rends  témoignage  de  lui  que  ses  œuvres 
sont  mauvaises  '.  —  La  lumière  est  venue 
dans  le  monde;  mais  les  hommes  ont  mieux 
aimé  les  ténèbres  que  la  lumière,  parce  que 
leurs  œuvres  étaient  mauvaises.  —  Celui  qui 
fait  la  vérité  vient  à  la  lumière...  Quiconque 
fait  le  mal  hait  la  lumière  )>  ^ 

Voilà,  mes  Frères,  toute  hi  raison  de  la 
persécution  du  monde  contre  la  justice,  qui 
est  Jésus-Christ.  Voulez-vous  le  comprendre 
dans  le  détail  ?  Regardez  toutes  les  puissances 
qui  gouvernent  le  monde,  et  voyez  comment 
elles  sont  toutes  en  contradiction  avec  l'Evan- 
gile, et  par  conséquent  en  guerre  avec  lui. 

Le  monde  a  sa  politique  et  l'Evangile  a  la 
sienne;  le  monde  a  sa  philosophie  et  sa 
science,  l'Évangile  a  aussi  sa  philosophie  et 
sa  science;  le  monde  surtout  a  sa  morale, 
l'Évangile  en  a  une  autre,  et  c'est  là  surtout 
qu'éclate  la  contradiction.  Or,  cette  contra- 
diction  se  traduit  toujours,  de  la  part  du 


I.   JOAN.,    VII,   7. 

?.  Td.,  m,  10-21. 
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monde,  par  la  guerre  contre  l'Évangile, 
guerre  publique  ou  privée,  guerre  ouverte  ou 
hypocrite  et  cachée,  mais  toujours  la  guerre. 
Que  veut  la  politique  de  l'Évangile?  Elle 
sort  tout  entière  de  cette  grande  parole  du 
Maître  :  «  Rendez  à  César  ce  qui  est  à  César, 
et  à  Dieu  ce  qui  est  à  Dieu.  »  A  César  le 
gouvernement  des  choses  de  ce  monde,  la 
conduite  des  armées,  le  soin  des  intérêts 
civils;  à  César  l'administration,  la  paix  et  la 
guerre.  Jamais  de  violence,  jamais  de  révolte, 
jamais  de  révolution  pour  le  renverser,  car 
«  tout  pouvoir  vient  de  Dieu  :  Omnis  enim 
potestas  a  Deo  ^  »  A  Dieu  ce  qui  est  à  Dieu, 
c'est-à-dire  le  libre  domaine  des  consciences. 
A  l'Église  la  liberté  d'accomplir  ici-bas  son 
œuvre  tout  entière;  et,  pour  cela,  elle  ne 
cesse  jamais  de  demander  aux  puissances  de 
ce  monde  la  liberté  de  son  chef  et  de  ses 
membres,  la  liberté  de  ses  associations,  la 


I.  Reddite  ergo  quae  sunt  Caesaris  Cœsari  et  quae  sunt 
Dei  Deo. —  Remarquons  que  cette  grande  maxime  qui  a 
créé  la  civilisation  moderne  est  partout  dans  THlvangile. 
Mattu.,  XXII,  21.  -^  Marc,  xii,  16.  —  Luc,  xx,  25.  — 
S.  Paul  Rom.,  xiii,  1-7. 
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liberté  de  son  enseignement,  la  liberté  de  sa 
charité.  Que  son  chef,  comme  un  autre  Jésus- 
Christ  sur  la  montagne,  puisse  librement 
faire  entendre  sa  voix  à  toute  là  terre,  ensei- 
gnant la  justice,  condamnant  les  erreurs, 
montrant  aux  hommes,  qui  l'oublient  sans 
cesse,  cette  vérité  «  qu'il  faut  connaître  la 
vérité  pour  avoir  la  liberté  :  Veritas  libéra- 
bit  vos.  »  Que  les  institutions  de  l'Église, 
ses  missionnaires  infatigables,  son  admirable 
hiérarchie,  ses  ordres  religieux,  puissent 
étendre  partout,  sans  entraves,  leur  influence 
salutaire,  leurs  bienfaits,  leurs  exemples, 
leurs  leçons  !  Que  sa  charité  surtout,  cette 
fille  céleste  de  l'Évangile,  cette  vertu  dans 
laquelle  l'Évangile  se  résume  tout  entier, 
que  sa  charité  soit  libre,  qu'elle  descende  de 
toutes  les  hauteurs,  qu'elle  coule  sur  toutes 
les  pentes,  qu'elle  atteigne  jusqu'aux  plus 
profonds  abîmes,  comme  ces  fleuves  qui 
naissent  de  hautes  montagnes  et  qui  vont 
sans  obstacle,  après  avoir  fertilisé  vingt 
régions,  s'être  divisés  en  mille  ruisseaux, 
se  perdre  dans  l'Océan  ! 

Voilù,  mes  Frères,  ce  que  demande,  voilù 


248  HUITIÈME    BÉATITUDE 

ce  qu'exige,  voilà  ce  que  réclamera  jusqu'à 
la  fin  la  politique  de  l'Évangile  :  c'est  là  son 
droit  inébranlable  parce  que  c'est  son  devoir; 
car  tout  cela  est  compris  dans  la  parole  du 
Maître  :  «  Il  faut  rendre  à  Dieu  ce  qui  est 
à  Dieu.  Allez  et  enseignez  toutes  les  na- 
tions. ';) 

Que  dit  cependant  la  politique  du  monde: 
Au  temps  où  elle  était  toute  païenne,  et  repré- 
sentée par  Hérode  ou  par  Néron,  elle  disait 
hardiment  :  Tout  est  à  César  et  rien  à  Dieu. 
César  était  souverain  pontife;  bien  plus,  il 
était  Dieu  lui-même;  il  avait  des  temples  et 
des  autels,  et  les  chrétiens,  les  premiers 
d'entre  les  hommes  qui  se  soient  rencontrés 
pour  lui  refuser  l'encens  et  les  sacrifices,  les 
chrétiens  étaient  envoyés  au  supplice;  c'était 
la  loi  commune  et  le  légitime  spectacle  de 
chaque  jour.  C'est  encore  l'autorité  que 
s'arroge  la  politique  du  monde  partout  où 
règne  encore  l'infidélité,  partout  où  s'est 
introduit  le  schisme  ou  l'hérésie  :  là,  la  con- 
science, séparée  de  la  vérité  qui  est  Jésus- 

I.  Eiintesergo  docete  oinnos  gentes  (Matth.,  xxvni,  19.) 
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Christ,  n'a  pu  conquérir  ou  garder  la  liberté  : 
((  Vous  connaîtrez  la  vérité  et  la  vérité  vous 
délivrera  ',  »  dit  le  Seigneur.  Hors  de  la 
vérité  pas  de  liberté. 

Mais  quoi  !  est-ce  que  partout  où  règne  la 
véritable  Église,  le  monde  a  renoncé  à  la 
politique  qui  est  à  lui,  et  par  conséquent  à 
la  guerre  contre  l'Église  ?  Ah  !  mes  Frères, 
n'est-il  pas  vrai  que  la  réponse  est  superflue  r 
Est-ce  seulement  dans  les  pays  hérétiques 
ou  infidèles,  n'est-ce  pas  dans  des  contrées 
catholiques  de  l'Europe,  qu'on  voit  l'Église 
menacée  dans  son  chef,  les  pasteurs  des  âmes 
menacés  dans  leur  personne  et  dans  leurs 
biens  ;  les  saints  asiles  de  la  perfection 
religieuse  vidés  de  leurs  habitants,  dépouil- 
lés, parfois  misa  l'encan, changés  en  casernes 
ou  en  prisons;  saint  Vincent  de  Paul  lui- 
même,  devenu  suspect  en  la  personne  de 
ses  filles  sinon  toujours  expulsé,  et  n'ayant 
pu  conserver  la  pleine  liberté  pour  la  charité 
de  ses  enfants.  Ainsi,  même  en  pays  catho- 


I.  Cognoscetis  veritatcni,  et  veritus  libcrabit  vo«.  (Joan, 
cap.  vm,  !v2.) 


2DO  HUITIEME    BEATITUDE 

lique,  il  y  a  lutte,  il  y  a  souffrance,  il  y  a 
guerre,  et  par  conséquent  là  s'accomplit  la 
prophétie  du  Sauveur  :  «  Vous  n'êtes  pas 
plus  grands  que  le  Maître  ;  ils  m'ont  persé- 
cuté, ils  vous  persécuteront  aussi  :  et  vos 
persequentur.  » 

L'Évangile  a  sa  science  et  sa  doctrine  qui 
se  résume  en  ce  point  :  que  Jésus-Christ  est 
Dieu  et  que  toute  puissance  lui  a  été  donnée 
au  ciel  et  sur  la  terre,  non  seulement  sur 
les  cœurs,  mais  aussi  sur  les  esprits,  dont 
l'orientation  est  désormais  fixée,  la  direction 
à  jamais  déterminée  par  ce  grand  dogme  : 
Jésus-Christ  est  Dieu.  Et  l'Église  le  dit  bien 
haut  à  toute  science  humaine  :  «  Qiii  ?îon  colli- 
gît  mecum,  dispergit  :  Qui  n'amasse  pas  avec 
moi  disperse  ^  »  Oui,  qui  que  vous  soyez,  sa- 
vants, philosophes,  législateurs,  chercheurs 
des  vérités  humaines,  quelles  qu'elles  soient  ; 
si,  par  vos  conclusions  ou  par  vos  principes, 
vous  arrivez  à  attaquer  cette  vérité  des 
vérités  :  (f  Jésus-Christ  est  Dieu  »,  votre 
science   est    inutile    pour   la   vie  éternelle, 

I.  Luc,  XI,  23. 
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votre  travail  est  vain,  il  ne  vous  mène  pas  à 
cette  béatitude  dont  votre  cœur  a  soif;  votre 
système  est  ruineux,  votre  édifice  périra 
avec  vous  ;  vous  n'aurez  fait  que  semer  du 
vent,  vous  ne  récolterez  que  des  tempêtes  : 
Qui  non  colligit  mecum,  dispergit. 

Mais  que  dit  la  science  du  monde  ?  Qu'est- 
ce  qu'elle  enseigne  aujourd'hui  dans  ses 
livres,  dans  ses  chaires,  dans  ses  journaux, 
dans  ses  revues  scientifiques  ?  Qu'est-ce 
qu'elle  s'efforce  d'introduire  jusque  dans 
l'éducation  delà  jeunesse?  Est-ce  qu'elle  n'a 
pas  pose  en  principe  indiscutable  la  négation 
même  de  la  divinité  de  Jésus-Christ  ?  Est-ce 
qu'elle  ne  conteste  pas  à  Dieu  le  pouvoir  de 
faire  des  miracles  ?  Est-ce  qu'elle  n'est  pas 
retournée  jusqu'aux  honteuses  ténèbres  de 
l'athéisme  ?  L'athéisme  est  sorti  de  son  trou, 
paré  de  grâces  nouvelles,  chenille  orgueil- 
leuse qui,  à  la  fin  des  âges,  tente  de  deve- 
nir papillon  !  Est-ce  qu'elle  ne  travaille  pas, 
sous  la  lumière  du  soleil,  à  détrôner  Dieu 
même  et  à  installer  l'homme,  l'homme  tout 
seul,  sur  le  trône  d'où  ils  prétendent  chasser 
le  Créateur  ?  Est-ce  que  partout,  toujours. 
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directement  ou  indirectement,  elle  ne  prend 
pas  à  partie  tous  les  dogmes  de  l'Évangile 
pour  les  nier, les  défigurer,  les  déshonorer,  les 
déraciner  un  à  un  ?  Mais  surtout,  et  c'est  ici 
que  la  persécution  commence,  est-ce  qu'elle 
n'a  pas  partout  des  trames  savamment  our- 
dies, des  ligues  artificieuses  pour  enchaîner 
l'enseignement  de  l'Église  et  l'empêcher  de 
parvenir  aux  oreilles  de  ses  enfants  :  par- 
tout invoquant  hypocritement  le  nom  de  la 
liberté,  et  partout  faisant  des  efforts  inouïs, 
publics  ou  secrets,  suivant  l'occurrence, 
efforts  qui  chez  nous  vont  aujourd'hui 
jusqu'à  épuiser  les  ressources  du  pays  et  à 
préparer  sa  ruine:  pourquoi  ?  dans  quel  but; 
pour  ôter  à  la  4octrine  de  l'Église  la  seule 
protection  qui  lui  soit,  partout  et  tou- 
jours, rigoureusement  nécessaire,  la  liberté  ! 
Mais  surtout,  mes  Frères,  le  monde  a  ses 
mœurs  qui  ne  sont  pas  les  nôtres  et  que 
Notre-Seigneur  a  flétries  à  jamais  par  ces 
paroles:  «  Vœ  miindo  a  scaiidalis  :  xMalheur 
au  monde  à  cause  de  ses  scandales  '.  »  Ah  ! 

I.  Matth.,  xviii,  7. 
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c'est  ici  qu'éclate  la  lutte:  c'est  là  que  la 
persécution  se  comprend  trop  bien  et  qu'elle 
se  montre  nécessaire  et  inévitable  !  Le  monde 
ne  veut  qu'orgueil  et  sensualité  :  le  monde 
veut  se  faire  un  Dieu  de  son  corps;  il  ne 
respire  qu'égoïsme  et  vanité  ;  le  monde  ne 
comprend  rien  à  la  mortification,  au  sacri- 
fice, à  la  croix,  à  ce  qui  fait  l'enseignement 
perpétuel  de  l'Évangile,  à  ce  qui  éclate  dans 
toutes  ses  pages.  Comment  supporterait-il 
l'Église,  miroir  pur  et  incorruptible  de  la 
vérité  ;  l'Église,  qui  est,  pour  le  monde  tout 
entier,  ce  que  la  conscience  est  pour  chaque 
pécheur  :  une  voix  importune  qui  ne  se 
tait  jamais,  qui  proteste  toujours,  dont  les 
condamnations  sont  inflexibles  comme  la 
justice,  dont  les  plaintes  sont  immortelles 
comme  la  vérité  !  Ah  !  dit  le  monde,  brisons 
ce  miroir  trop  fidèle,  ou  du  moins  troublons 
cette  eau  limpide  pour  qu'elle  ne  puisse 
réfléchir  nos  traits;  faisons  taire  cette  voix 
impérieuse,  même  par  la  force  si  nous  le 
pouvons,  u  Rompons  cette  chaîne  qu'on 
veut  nous  imposer  et  jetcns  loin  de  nous 
ce  joug  qui   nous  époux  an  te  :  /^innnpùniits 
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vincula  eoriim  et  projiciamiis  a  nobis  jiigiim 
ipsorum  ^ .  » 

En  un  mot,  mes  Frères,  cette  persécu- 
tion universelle  du  monde  contre  l'Église  et 
contre  chaque  chrétien  fidèle  en  particulier, 
elle  ressort,  comme  une  nécessité,  des  en- 
trailles mêmes  de  ^'Évangile  et  des  entrailles 
du  monde,  en  présence  l'un  de  l'autre. 
Comment  la  politique  du  monde  nous  aime- 
rait-elle ?  Nous  sauvegardons  contre  elle  la 
liberté  des  consciences,  l'indépendance  de  la 
charité.  Gomment  la  science  du  monde  nous 
aimerait-elle  ?  Nous  maintenons  contre  elle 
la  révélation  divine,  et  avec  elle  l'inflexibilité 
de  la  vérité  et  la  souveraineté  de  Jésus-Christ. 
Comment  la  morale  du  monde  pourrait-elle 
nous  supporter  ?  Nous  ne  cessons  de  la 
contredire.  En  un  mot,  c'est  une  guerre  à 
mort  que  l'Eglise  et  les  chrétiens  soutien- 
nent partout  «  pour  la  justice,  propterjiis- 
titiam  ;  »  c'est  un  fait,  un  fait  prédit  par 
Notre-Seigneur,  un  fait  inévitable:  tant  que 
le  monde  sera  monde,  la  lutte  est  sacrée  ; 

I.  Ps.  III,  3. 
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c'est  notre  devoir,  c'est  notre  droit,  c'est 
notre  gloire.  Il  me  reste  à  vous  faire  voir 
que  c'est  notre  bonheur,  suivant  la  parole 
de  Celui  qui  est  mort  pour  la  justice  : 
((  Beat i  qui  persecutionem  patitmtur  pvopter 
jiisiitiam.  » 


II 


Quel  est,  mes  Frères,  le  bonheur  de  la 
persécution  pour  la  justice  que  Notre-Sei- 
gneur  est  venu  annoncer  à  la  terre  ?  Ce 
bonheur  consiste  en  trois  choses  :  la  persé- 
cution est  ici-bas  le  châtiment  miséricordieux 
du  péché  ;  elle  est  l'épreuve  solide  de  la 
vertu  ;  elle  est  le  gage  le  plus  sûr  de  la 
béatitude  éternelle. 

Si  j'avais  à  considérer  ici  l'Eglise  en  gé- 
néral, je  pourrais  vous  montrer,  par  son 
histoire,  que  la  persécution  a  toujours  tourné 
à  sa  gloire  et  n'a  servi  qu'à  la  purifier  et  à 
l'aHermir;  qu'elle  a  été  toujours   pour  clic 
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comme  le  fléau  qui  sépare  la  paille  du  bon 
grain  ;  comme  le  sel  qui  empêche  une  subs- 
tance de  se  corrompre  ;  comme  l'orage  qui 
rafraîchit  l'atmosphère  et  purifie  le  ciel.  Je 
pourrais  vous  montrer  que  le  monde  persé- 
cutant l'Eglise,  c'est  Satan  s'emparant  de 
Notre-Seigneur  et  le  portant  sur  le  sommet 
du  temple;  en  voulant  le  vaincre,  il  l'élève. 
Mais  attachons-nous  à  ce  qui  est  pratique  : 
voyons  la  béatitude  véritable  renfermée 
pour  chacun  de  nous  dans  la  persécution 
pour  la  justice,  s'il  plaît  à  Dieu  de  nous  l'en- 
voyer. 

Elle  est  d'abord  un  châtiment  miséricor- 
dieux du  péché. 

Quiconque  a  l'esprit  de  l'Évangile  en  sera 
facilement  persuadé,  mes  Frères.  Etre  châtié 
de  ses  péchés  ici-bas,  qui  ne  comprend  que 
c'est  un  bonheur  ?  L'Écriture  Sainte  ne  cesse 
de  nous  représenter  Dieu  comme  un  père 
tendre,  mais  ferme,  qui  ne  nous  épargne  pas 
les  corrections,  précisément  parce  qu'il  nous 
aime  et  nous  veut  montrer  ainsi  sa  bonté  : 
«  Le  Seigneur  corrige  celui  qu'il  aime  et 
il  se  plaît  en  lui  comme  un  père  dans  son  en- 
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fant  '.  »  Saint  Paul  parlant  aux  chrétiens  leur 
dit  :  «  Dieu  se  présente  à  vous  comme  à  ses  en- 
fants. Taîiqiiàm  Jîliîs  vobis  offert  se  Deus  :  or 
quel  est  le  fils  que  son  père  ne  châtie  ^  ?  » 

Écoutez  encore  le  livre  des  Machabées,  ce 
livre  écrit  par  l'Esprit-Saint  pour  glorifier 
les  fidèles  de  l'ancienne  loi  qui,  les  premiers, 
avant  l'âge  des  martyrs,  ont  rendu  à  Dieu  le 
témoignage  de  la  persécution  et  de  la  mort 
subies  pour  sa  sainte  loi  :  «  Ne  laisser  pas 
les  pécheurs  agir  à  leur  gré,  mais  les  punir 
aussitôt,  c'est  la  marque  d'un  grand  bienfait 
de  Dieu.  Dieu  ne  nous  traite  point  comme 
les  nations  infidèles  :  il  n'attend  pas  patiem- 
ment le  jour  du  jugement  pour  nous  punir 
dans  la  plénitude  de  nos  péchés...  11  n'écarte 
jamais  de  nous  sa  miséricorde,  et  il  montre 
qu'il  n'abandonne  pas  son  peuple  en  le  corri- 
geant par  l'adversité  ^^  »  Or,  mes  Frères,  je 
le  demande  au  membre  le  plus  pieux,  au  plus 
zélé,  au  plus  saint  de  cet  auditoire,  fi'est-il 


I.  Quem  diligit  Doniinus  corrii^it  et  quasi  pater  in  filio 
complacet  sibi.  (Prov.  m,  12.) 
i.  Hebr.,  xu,  7. 
S.  II  iViAcn.,  VI,  12. 
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pas  vrai  qu'il  se  sent  pécheur?  N'est-il  pas 
vrai,  par  conséquent,  qu'il  désire  être  châtié 
en  ce  monde  plutôt  que  dans  l'autre  ?  N'est-il 
pas  vrai  qu'il  reconnaît  la  miséricorde  de 
Dieu,  précisément  dans  ces  légères  persécu- 
tions que  lui  attire,  dans  sa  vie  de  chaque 
jour,  son  zèle  pour  le  service  de  Dieu  ? 

La  persécution  n'est  pas  seulement  un 
châtiment  miséricordieux  du  péché,  elle  est 
encore  une  épreuve  destinée  à  perfectionner 
la  vertu.  Toute  épreuve  ici-bas,  dans  la 
volonté  de  Dieu,  n'a  que  ce  but.  «  Celui  qui 
n'a  pas  été  éprouvé,  que  sait-il,  »  dit  l'Écri- 
ture ^  }  L'épreuve  est  donc  nécessaire  pour 
nous  instruire.  «  Parce  que  vous  étiez 
agréable  à  Dieu,  dit  l'Ange  à  Tobie,  c'est 
pour  cela  même  qu'il  était  nécessaire  que 
l'épreuve  vous  fût  envoyée  -.  »  Il  était  néces» 
saire!  voyez  la  force  de  cette  parole.  Aussi 
ne  cherchez  pas  davantage  en  quoi  la  persé- 
cution'que  nous  attire  le  service  de  Dieu  peut 
être  un  bonheur.  Direz-vous  que  se  dépouil- 
ler de  ses  ignorances,  de  ses  faiblesses,  de 

1.  Qui  tcntatLis  non  est,  qualia  scit:  (Ecgli.,  xxxiv,  ii.) 

2.  Ton.,   XII,   i!>. 
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ses  misères,  que  grandir  dans  la  foi  comme 
Tobie,  dans  l'espérance  comme  Job,  dans 
l'amour  de  Dieu  et  dans  le  zèle  de  sa  loi, 
comme  les  Machabées  persécutés  par  l'impie 
Antiochus;  être  poussé,  comme  fatalement, 
dans  la  voie  de  la  plus  haute  perfection, 
comme  les  premiers  chrétiens  obligés  de  se 
réfugier  dans  les  catacombes;  direz-vous  que 
ce  n'est  pas  là  la  plus  haute,  la  plus  véritable 
des  félicités  de  cette  vie  ? 

Or,  mes  Frères,  tout  cela  est  le  fruit  néces- 
saire de  la  persécution  pour  la  justice. 

Telle  est  la  misère  de  notre  nature,  même 
corrigée  par  la  grâce,  partout  où  elle  est 
libre,  sans  entrave  et  sans  contrainte,  qu'elle 
tend  d'elle-même  au  relâchement  et  au  som- 
meil. C'est  une  grande  parole  que  celle  de  ce 
général  de  la  Compagnie  de  Jésus,  saint 
PYançois  de  Borgia,  qui  assurait  que  ce  qui 
conserverait  ses  frères  dans  la  ferveur,  dans 
la  joie  et  dans  le  succès,  outre  l'esprit  de 
prière  et  la  charité,  c'était  la  persécution.  Et, 
en  effet,  dans  nos  meilleurs  moments  et  chez 
les  meilleurs,  la  sécurité  est  trompeuse  et 
notre  plus  grand  ennemi,  c'est  le  sommeil  : 
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en  vain  la  sentinelle  garde  le  camp,  si  elle 
vient  à  s'endormir.  Mais,  a  dit  quelqu'un, 
qui  gardera  la  sentinelle,  qui  l'empêchera  de 
s'endormir?  c'est  l'ennemi. 

L'ennemi,  c'est  la  persécution,  c'est  la 
lutte,  c'est  la  tentation,  c'est  le  démon  que 
Dieu  lui-même  déchaîne  parfois  contre  nous, 
non  pour  nous  abattre  et  pour  nous  vaincre, 
mais  pour  nous  aguerrir  et  nous  fortifier  par 
la  victoire  :  Bienheureux  donc  qui  souffre 
pour  la  justice  ! 

Enfin,  mes  Frères,  la  persécution  endurée 
pour  la  justice  est  un  gage  assuré  de  la  béati- 
tude éternelle.  Oh!  qui  ne  le  comprend,  s'il 
médite  le  mystère  douloureux  qui  est  le  fond 
même  du  mystère  de  la  Rédemption  et  de 
tout  le  Christianisme  !  Le  Fils  de  Dieu  notre 
modèle  et  notre  guide,  celui  qui  est  notre 
chef  et  qui  s'appelle  notre  frère,  celui  «dont 
nous  sommes  les  membres,  n'a  voulu  entrer 
dans  la  gloire  que  par  cette  voie,  la  persécu- 
tion pour  la  justice.  Il  apportait  aux  hommes 
toute  vérité,  il  leur  avait  enseigné  toute  jus- 
tice. Il  leur  communiquait  tous  les  biens  : 
personne  ne  pouvait  le  convaincre  ni  d'un 
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péché,  ni  d'une  erreur.  Si  jamais  vertu  avait 
droit,  parmi  les  hommes,  au  respect,  à  l'hon- 
neur, aux  applaudissements,  à  la  reconnais- 
sance, à  la  couronne,  au  trône,  c'était  celle-là  î 
Les  respects  qu'il  reçut,  ce  furent  les  respects 
dérisoires  des  soldats;  son  diadème  fut  la  cou- 
ronne d'épines;  son  trône,  ce  fut  la  croix.  Et 
Notre-Seigneur,  après  sa  résurrection,  expli- 
quait à  ses  apôtres  tout  ce  mystère  en  ces 
simples  paroles  :  a  Notifie  oportuit  Christum 
pati  et  ita  intrare  in  gloriam  suam.  Ne 
fallait-il  pas  que  le  Christ  souffrît  et  qu'il 
entrât  ainsi  dans  sa  gloire  '  ?  »  Non,  ô  Maître, 
ô  Docteur,  ô  Prince  des  persécutés  pour  la 
justice,  cela  n'était  pas  nécessaire  pour  vous 
qui  étiez  sans  péché;  mais  c'était  nécessaire 
pour  nous  pécheurs;  nécessaire,  pour  nous 
encourager,  nous  fortifier,  nous  faire  com- 
prendre ici-bas  le  sens  de  cette  persécution 
universelle  qui  s'attache  partout  à  la  pratique 
étroite  de  l'Évangile.  Cette  persécution,  elle 
est  un  trait  de  ressemblance  avec  vous,  et  par 
conséquent  elle  est  un  gage  de  gloire,  et  le 

I.  Lur,  XXIV,  2Ô. 
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seul  qui  puisse  inspirer  une  sécurité  sans 
mélange.  Avec  quelle  confiance  le  martyr  qui 
meurt  dans  son  supplice  ne  montre-t-il  pas  à 
Jésus  les  blessures  reçues  pour  son  amour! 
L'Eglise  est  si  assurée  de  son  triomphe  qu'elle 
défend  de  prier  pour  lui.  «  Ils  ont  eu,  comme 
parle  saint  Paul,  la  société  de  ses  souffrances  : 
societatempassionum  '  »,  comment  n'auraient- 
ils  pas  la  société  de  sa  gloire  ?  De  même,  quel 
chrétien,  après  avoir  bravé  le  monde,  résisté 
à  toutes  les  épreuves  des  méchants;  après 
avoir,  comme  dit  Tertullien,  «  fatigué  par  sa 
patience  la  méchanceté  de  ses  persécuteurs  : 
Patient! a  tua  improbitas  fatigeiur  aliéna  ;  » 
après  avoir  tout  enduré  pour  l'amour  du 
Christ  qui  a  tout  souffert  pour  lui;  quel 
chrétien  ne  se  présentera  pas  avec  confiance 
au  tribunal  du  souverain  Juge  ?  Ah  oui  !  qu'il 
ait  confiance!  il  a  souffert  pour  la  justice,  le 
royaume  des  cieux  lui  appartient  :  Beati  qui 
persecutiojiem  patiimtur  propter  justiiiaw, 
quoniam  ipsorum  est  regnum  cœlorum  I 

I.  Philip.,  m,  lo. 
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